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Leah n’aurait probablement jamais trouvé l’escalier si D.O.G et Speck n’avaient pas joué sur la plage, dans les rochers tombés de la falaise au fil du temps. Elle était passée des dizaines de fois à cet endroit et n’avait jamais remarqué l’escalier presque invisible qui montait à flanc de paroi. Elle jeta un coup d’œil à ce qu’ils reniflaient avec intérêt et se demanda s’ils avaient encore déniché des algues, des crabes ou autre chose de mort, genre un poisson. À cette idée, elle fronça le nez de dégoût alors qu’ils continuaient à inspecter le sol au pied de la falaise. Elle leva la tête, toujours étonnée. Tandis qu’elle examinait l’escalier, elle réalisa à quel point il s’insérait naturellement dans les reliefs de la paroi, camouflé ainsi dans la roche. Elle se demanda où il menait. Il devait être assez ancien vu l’état des morceaux de bois qui subsistaient, même si tout ce qui était exposé aux intempéries sur une plage se détériorait à toute vitesse. Elle remarqua que les trois derniers mètres avaient été emportés, sans doute par la marée haute, le ressac ou les nombreuses tempêtes qui frappaient cette partie de la côte. D’ailleurs, aucune section de l’escalier n’aurait dû résister, songea-t-elle en l’examinant plus attentivement. Celui qui l’avait construit avait tiré avantage du surplomb naturel de la falaise pour le protéger et le dissimuler, en utilisant la roche autant que possible. À moins de savoir où chercher, il était invisible. C’était astucieux et cela l’intriguait. 

C’est la partie intrigante qui la fit hésiter. Personne ne savait où elle était, sauf les chiens. Elle voulait grimper et découvrir où conduisaient ces marches. Cela impliquait la possibilité d’un danger. Mais aussi de hisser ses compagnons à flanc de falaise en empruntant un escalier qui Dieu sait combien d’années il avait, s’il était grinçant, stable ou périlleux ? Elle soupira. Elle détestait avoir à réfléchir : elle était plutôt du genre à suivre son intuition du moment et elle avait envie de savoir où cela menait. C’était un passage dont elle ignorait l’existence, et elle voulait voir où il aboutissait. L’enfant en elle, l’aventurière, était très captivée.

Elle soupira à nouveau. Au même instant, D.O.G. émit le son deeooogee, et apparut pour repérer où elle était. Il l’aperçut en train d’évaluer la distance entre le bas de l’escalier et la plage où ils se promenaient. Speck comprit que D.O.G. avait localisé leur humaine et s’approcha en trottinant pour regarder ce qui les intéressait tant, pour ne pas être en reste. Ils l’observèrent pour savoir à quelle nouvelle aventure ils participeraient bientôt, et ils n’avaient aucun doute qu’ils y participeraient — Leah ne les laissait jamais de côté. Qu’il s’agisse d’une promenade sur la plage ou d’un tour dans sa Jeep décapotée, ils étaient toujours partants, et ils étaient compères. Ils lui obéissaient, bien sûr, mais elle n’était pas trop autoritaire pour cohabiter et ils l’aimaient profondément. Les deux chiens voyaient l’escalier, mais n’en pensaient rien de particulier. C’était un truc d’humain. Qu’il se trouve à trois mètres du sol n’avait aucun sens pour leurs cerveaux canins, mais les humains pouvaient être déconcertants.

Leah savait qu’elle ne pourrait pas résister. Même si elle n’avait aucun matériel d’escalade, juste son sweat-shirt, son jean et ses baskets, elle allait monter et découvrir où menaient ces marches. Quelque chose la poussait à le faire. Quelque chose lui disait que c’était un passage qu’elle devait emprunter. Au diable l’équipement et la sécurité ! Ce ne serait pas la première fois, certainement pas la dernière non plus. C’était son jour de congé, et elle en profitait avec ses deux boules de poils. Cet escalier était apparu dans sa vie, sinon monotone, pour une raison. Et qui était-elle pour l’ignorer ? De plus, elle n’était pas sûre de pouvoir le retrouver. Elle examina les blocs de roches tombés de la falaise et découvrit un moyen de rejoindre les premières marches sans trop de difficultés. Elle réalisa aussi que les chiens la suivraient probablement et pourraient monter par leurs propres moyens, ce qui lui épargnerait de soulever deux bêtes adultes d’un poids certain.

Elle inspira profondément, ravie de relever le défi, et se dirigea vers les amas rocheux. Elle décida où poser ses pieds pour grimper vers l’escalier. Avec lenteur, elle progressa. Les deux chiens se réjouissaient de suivre leur humaine dans cette nouvelle aventure. Peu importe, où ils allaient, ils y allaient ensemble et c’est ce qui comptait. D.O.G., avec son exubérance et sa témérité habituelles, tenta de prendre de l’avance sur le groupe et de monter. Mais il se retrouva bloqué par des pierres trop hautes pour être escaladées sans effort — il dut faire demi-tour. Speck se moqua de lui à sa manière canine, la langue pendante et la queue frétillante. En langage canin, il disait : « Tu vois, tu aurais dû attendre que notre humaine te montre le chemin, imbécile ! » et riait de bon cœur de voir son complice coincé et devoir rebrousser chemin.

Leah grimpa lentement. À cet endroit, la falaise s’était vraiment effondrée et les blocs de roche étaient nombreux, ainsi que le risque de glisser et de se tordre la cheville ou pire encore. Elle réussit à atteindre la première marche, mais se rendit compte qu’il valait mieux monter un peu plus et prendre la suivante. La première devait faire partie d’un ensemble et était à deux doigts de tomber sur la plage. Une fois sur l’escalier, elle s’aperçut qu’il était très bien construit et que la rampe était taillée dans la paroi elle-même et parfois entrecoupée de bois épais et robuste. Qui l’avait façonné et pourquoi ? Elle commença à gravir les marches avec les deux chiens qui avaient fait l’ascension avec elle. Ils trottinaient et la dépassaient pour voir ce qu’ils pouvaient trouver avant elle et en compétition l’un avec l’autre. Ils montèrent bientôt la volée suivante et celle d’après devant elle.  

Elle cria : « Ce n’est pas juste, vous avez quatre pattes et je n’en ai que deux ! Les deux chiens jetèrent un coup d’œil en arrière pour savoir si elle les rappelait, mais comme elle grimpait prudemment vers eux et était occupée à vérifier son équilibre, elle les ignora. Ils se retournèrent tel un seul homme et continuèrent leur ascension.

Leah pivota et vit clairement l’escalier qui menait à la plage. Elle comprenait aussi pourquoi il était invisible d’en bas, car il était taillé dans la falaise et non à l’extérieur de celle-ci. Qui que soit le bâtisseur, c’était un génie dans son utilisation de la roche naturelle. En fait, elle aurait même mis sa main au feu que des sortes de bacs étaient fixés à intervalles réguliers, ce qu’elle supposa être des jardinières. Il n’y avait que des débris à l’intérieur, et la plupart d’entre elles étaient tout à fait pourries. Elle l’admirait toujours quand son pied traversa l’une des marches. Ce qui la ramena au présent et au fait qu’elle était en train de monter cette ruine et qu’elle devait redoubler d’attention. Dieu seul sait de quand datait ce truc ou s’il menait vraiment jusqu’en haut. Elle allait peut-être découvrir qu’il manquait une autre portion de trois mètres quand elle arriverait au bout. Elle n’était pas très enthousiaste à cette idée, mais l’escalier continuait et elle fut agréablement surprise de déboucher près de petits rochers au sommet de la falaise, érodés par les intempéries, mais solides.

Elle regarda autour d’elle. Les chiens reniflaient des buissons et des arbres, pour marquer leur passage. Elle fut étonnée de constater à quel point le feuillage était abondant. En général, cette partie de la côte était battue par les tempêtes et les vents. Elle réalisa alors que tout avait été planté — ce n’était pas une flore naturelle qui poussait ici, la végétation était envahissante. C’était aussi un endroit tristement négligé. Elle rappela les chiens, il y avait sûrement des serpents à sonnette ou des tarentules dans ce fouillis. Elle ne voulait pas marcher seule dans ces hautes herbes pendant leur exploration. De cette façon, les chiens et elle seraient ensemble. Et ils allaient explorer. Elle était trop intriguée pour se soucier de ce qui se cachait sous cet amoncellement végétal.

Elle se rendit compte qu’une sorte de pelouse avait dû être plantée sous ces arbres à un moment donné et que les buissons, dont certains étaient en fleurs, n’étaient pas originaires de la côte centrale. Ils avaient tous besoin d’être taillés massivement, et elle fut d’autant plus intriguée quand elle ne trouva aucun sentier.

Les hautes herbes et les branches basses commençaient à l’agacer. Imaginant des araignées et des serpents au détour de chaque buisson et de chaque arbre, elle avait décidé de rebrousser chemin lorsqu’elle aperçut à travers le feuillage la silhouette d’une maison. Elle fouilla dans sa mémoire pour se rappeler quelles constructions jalonnaient cette partie de la côte, mais ne parvint pas à s’en souvenir malgré tous ses efforts. C’était une grande étendue de terre vierge depuis des milliers d’années et sur laquelle ne paissaient que des vaches, des moutons ou autre ruminant. Trouver cette petite oasis d’abondance envahie par la végétation avait été une surprise, mais la demeure qui se tenait dissimulée dans cette jungle était singulière... et intéressante.

Leah la regarda. Elle était sombre et sinistre, presque cachée par les lianes, les arbres et les branches qui la recouvraient alors que mère nature tentait de la mettre à terre. Quelqu’un avait construit une belle maison en pierres et l’avait abandonnée. Rien que cela fascinait son cœur romantique. Quelque chose la titillait, mais elle le réprima en contemplant avec émerveillement l’édifice de deux étages qui s’offrait à elle. Il était assez grand, mais le climat chaud et la croissance incontrôlée des arbres, des buissons et des herbes avaient pris le dessus. Elle pouvait voir où quelques branches avaient brisé des fenêtres au premier et peut-être au deuxième étage. Lentement, elle gravit de petites collines et contourna la maison. Elle ne pouvait qu’entrevoir l’intérieur. Les vitres étaient encrassées par les intempéries, la poussière et les débris. Cela ne fit que la captiver davantage. Les chiens s’en donnaient à cœur joie, reniflant les feuilles et les herbes qui s’étaient accumulées depuis on ne sait combien de temps. Leah regardait toujours autour d’elle, se demandant s’ils débusqueraient des animaux sauvages et espérant qu’il n’y avait pas d’araignées ou de serpents dans les parages. Lorsque les chiens effrayèrent un couple d’oiseaux, elle eut la peur de sa vie et sursauta. La maison et sa présence étrangement calme et inquiétante lui donnaient la chair de poule.  

Lorsqu’elle fit le tour et arriva devant l’entrée de la grande demeure, ce qui lui parut prendre une éternité, elle fut agréablement surprise. La maison semblait tout droit sortie de la série télévisée les Walton’s, avec son énorme porche accueillant qui s’étendait sur toute sa largeur. Le bois était vieilli et sa patine magnifique. La pierre naturelle de la façade complétait les deux matériaux différents, cela donnait au lieu une atmosphère fraîche, qui invitait à s’asseoir et à regarder. Les immenses fenêtres offraient une vue splendide sur ce qui avait dû être un paysage délicieux et unique des montagnes de Santa Lucia. Aujourd’hui, la végétation avait tout envahi, tout comme dans le jardin à l’arrière, les étages supérieurs n’étaient pas visibles. Leah pouvait distinguer l’emplacement d’une allée circulaire, et elle s’interrogea : quand cet endroit avait-il été construit ? Et pourquoi était-il abandonné ? Sur le côté, elle pouvait apercevoir une remise, une remise ou une grange ; elle n’était pas sûre avec toute la verdure qui la cachait. Elle se retourna vers la maison et se demanda si elle devait y entrer. Quelque chose en elle l’encourageait. Logiquement, elle avait conscience d’être en train d’enfreindre la loi, mais ce quelque chose la poussait à admirer encore, à voir plus, à explorer. De plus, il n’y avait aucun panneau de Propriété privée. Peut-être était-il à l’entrée ? Où que celle-ci se trouve le long de cette partie de la côte. Elle jeta un coup d’œil au ciel, pratiquement obligée de regarder à la verticale pour repérer la position du soleil. Elle savait qu’il lui restait encore beaucoup de temps avant la nuit, mais elle n’avait pas de lampe de poche et ne voulait pas rentrer trop tard. L’idée d’emprunter l’escalier dans l’obscurité ne lui disait rien du tout.

Pourtant, elle se sentait poussée à continuer. Des meubles en osier se trouvaient un peu partout sous le porche, comme s’ils attendaient que quelqu’un vienne s’y asseoir. Quelque chose s’était niché dans plusieurs chaises dont le rembourrage avait été retiré et utilisé. Les chiens, curieux, la précédèrent sur les marches en pierre qui menaient au grand porche. Tous deux reniflèrent de près les nids qu’ils rencontrèrent. Leah approcha la tête de la fenêtre et en mettant sa main au-dessus de son visage, elle tenta de voir à l’intérieur. Elle distinguait vaguement des pièces sombres, mais les vitres étaient trop sales et nombre d’entre elles au rez-de-chaussée avaient des volets solidement fermés. Elle essaya en vain chacune des très larges ouvertures. Elle hésita, puis testa la grande porte d’entrée à doubles battants, mais elle était verrouillée. D’après la poussière, les feuilles et autres objets, personne n’était venu ici depuis très longtemps. Ceci ne fit qu’attiser son imagination alors qu’elle essayait, sans succès, de regarder à l’intérieur.

C’est de l’autre côté de la maison, dans ce qui devait être un garde-manger, qu’elle trouva une fenêtre brisée par la chute d’une branche. Celle-ci était de taille conséquente et encore fichée dans la vitre, l’extrémité opposée reposant sur le sol. Leah tira dessus, mais c’était très lourd et le bois bougea à peine. Elle l’escalada avec précaution, au grand amusement de ses chiens. Puis ils s’inquiétèrent lorsqu’ils comprirent qu’elle allait peut-être aller quelque part sans eux. Lentement, elle grimpa le long de la branche inclinée et put voir un peu par la fenêtre, mais le bout de bois était trop gros et obstruait l’ouverture — elle ne pouvait pas passer. Il n’y avait pas assez de place pour se faufiler, mais elle pouvait distinguer l’intérieur. C’était une petite pièce dont la porte était heureusement bien fermée. En apparence, cette pièce avait été utilisée par une génération de rongeurs ou peut-être de ratons laveurs, car de nombreux débris avaient été transportés ou soufflés dedans. Du peu qu’elle pouvait voir, c’était un vrai bazar. D.O.G. tenta de se tenir en équilibre sur la branche pour la rejoindre et elle lui ordonna de descendre. Il eut l’air accablé, mais obéit. Elle quitta son perchoir et réalisa qu’elle aurait pu se casser quelque chose très facilement alors qu’elle était très loin de la civilisation.

Elle fit le tour de la maison, mais ne trouva ni fenêtre mal fermée, ni volet ouvert, ni porte déverrouillée. Elle maudit la personne qui l’empêchait d’entrer dans la bâtisse, puis se mit à rire. Le but de fermer à clef n’était-il pas justement d’empêcher les intrus d’entrer ? Cette maison avait fière allure et l’intriguait. Elle se demanda si elle était à vendre, puis se moqua à nouveau d’elle-même. Elle était manifestement abandonnée, mais par qui ?

Elle se dirigea vers ce qui s’avérait être une énorme grange. Celle-ci n’était pas bloquée et elle put ouvrir les portes en grand. Elle découvrit à l’intérieur de véritables charrettes, un peu poussiéreuses, mais toujours en bon état. Elle fut surprise de voir également une voiture bâchée, et en soulevant une partie de la toile, elle reconnut une vieille Model A[1] ou quelque chose de ce genre. Elle n’en avait aucune idée, mais elle appréciait l’aspect de cette antiquité. C’était un modèle de couleur bordeaux, et la protection l’avait préservée. Elle la replaça soigneusement. En regardant autour d’elle, elle put constater que la Grange avait été construite dans le même style que la maison et avec autant de soin. Plus de bois avait été utilisé, mais la pierre naturelle était présente dans chaque coin, comme si une cheminée avait été érigée pour maintenir l’ensemble. C’était superbe et elle prit le temps d’apprécier. C’était également poussiéreux et il commençait à se faire tard, alors à contrecœur, elle rappela les chiens intéressés et curieux et referma les portes de la Grange avec fermeté, la laissant telle qu’elle l’avait trouvée.

En suivant ce qui avait dû être, à l’époque, une allée magnifique et bien entretenue, elle se retrouva soudain, devant le lit d’un ruisseau. Il avait jadis dû la traverser et petit à petit creusé la terre et la roche, coupant l’accès à la longue piste qui, elle la distinguait à peine, menait vers les montagnes. La terre était maintenant complètement sèche. Entre elle et les montagnes, il y avait bien sûr la Pacific Coast Highway[2], qui d’après le paysage, devait passer au-delà d’une autre mini-jungle au bout du sentier. Les gens avaient sûrement dû remarquer le chemin dans le temps, depuis la P.C.H, mais avaient sans doute supposé que ce grand champ était réservé au bétail, comme c’était le cas pour les collines. Elle regarda autour d’elle avec curiosité, se demandant si elle aurait pu l’apercevoir de la route. Leah était souvent passée par là pour aller faire de la randonnée à Big Sur, sans jamais l’avoir repéré.

Les chiens semblaient vouloir traverser le ruisseau, alors elle se retourna vers la jungle et reprit la direction de la maison. Elle écartait les branches le long du sentier ou se baissait lorsque c’était nécessaire. Elle admira la bâtisse pendant un long moment, l’observa tandis que ses compagnons à quatre pattes bondissaient dans leur éternelle chasse à n’importe quoi. Elle soupçonnait la présence d’une souris, mais ne s’en préoccupait pas, excitée par la découverte de cette maison abandonnée. Lentement, elle rebroussa chemin vers la falaise. Elle avait l’impression que cela faisait longtemps, des jours, voire des semaines, qu’ils avaient repéré l’escalier, plutôt que les quelques heures qu’elle venait de passer ici. Elle avait la sensation d’avoir déniché plus qu’une demeure isolée, d’avoir trouvé quelque chose. C’était un ressenti vague dans un coin de son esprit et elle n’arrivait pas à la transformer en pensée cohérente.

Avec précaution, elle descendit les marches raides. Elle enviait les chiens et leurs quatre pattes. L’escalier était abrupt, mais bien fait, les efforts nécessaires à sa construction et son camouflage étaient flagrants. Certains éléments étaient taillés dans la falaise. Un véritable travail d’orfèvre. Elle se demanda pourquoi personne d’autre ne l’avait vu, mais se rappela ensuite à quel point il était bien caché. Même elle, qui savait où il était placé, avait du mal à le distinguer une fois sur la plage. Elle observa attentivement autour d’elle, mémorisant l’endroit exact et essayant de se souvenir des amas rocheux où ils l’avaient trouvé. Elle avait l’impression d’être dans le film Brigadoon avec Gene Kelly ou un du même genre. Que tout disparaîtrait le jour d’après quand les brumes se dissiperaient.  Qu’il n’apparaissait que tous les cent ans environ.

Quand elle se retrouva sur la plage, Leah se sentait pleine d’énergie, un peu comme si elle flottait, mais elle ne savait pas exactement pourquoi. Elle repensa encore et encore à la maison abandonnée. Vu que le lendemain, c’était dimanche, elle partirait tôt et essayerait de la repérer depuis la nationale. Elle retourna à la Jeep. Au dernier moment, elle se souvint de mettre les deux chiens en laisse et de faire comme s’ils l’avaient été tout au long de la promenade. Tandis qu’ils remontaient vers la Jeep, à l’endroit le plus éloigné et venteux de la plage, elle ne vit personne. Pour ne pas tenter le diable, elle les garda attachés. Tous deux se comportaient à la perfection. 

Devant la voiture, ils s’assirent et attendirent. Leah les brossa, enlevant le maximum de sable, avant de les autoriser à sauter à l’arrière, malgré leurs pattes mouillées et pleines de sable. Elle haussa les épaules. Avoir des chiens, c’était aussi avoir des saletés, et une Jeep était parfaite pour deux spécimens en bonne santé qui appréciaient les randonnées et autres activités qu’elle pratiquait. Le SUV faisait partie de leur mode de vie, et elle se moquait bien que la banquette arrière soit sale, salie par ses chiens, parce que c’étaient ses boules de poils.  

Elle roula tranquillement vers le sud. Ce samedi, la circulation était fluide sur ce tronçon de la P.C.H., et elle passa San Simeon et continua en direction de Cambria. Missy aurait préparé le dîner si elle préférait ne pas sortir et elle s’en réjouissait. Son excursion d’aujourd’hui lui avaient donné faim. Elle pensa à sa randonnée, à ses découvertes, à ce qu’elle aimerait voir de plus, et tout tournait dans sa tête pendant qu’elle roulait vers le sud et que le soleil se couchait à sa droite. Elle entra dans Cambria, derrière les arbres juste au moment où le soleil disparaissait et l’obscurité tomba aussitôt. Les collines, avec leurs grands pins, entre Cambria et l’océan, donnaient l’impression d’une retraite à la montagne. Elle s’engagea sur Ocean Boulevard et se dirigea vers la maison de Missy. Les deux chiens sautèrent de la voiture quand elle se gara et leur ouvrit la porte, familiers de cette maison loin de chez eux.

— D.O.G ! appela l’une des jumelles.

— Speck ! s’écria l’autre en les voyant.

Leah sourit. Elle était contente que les filles les aiment autant qu’elle, car ils les aimaient tout autant en retour. Elle les contempla faire des câlins à chacun, puis changer pour s’assurer qu’aucun ne soit jaloux ou laissé de côté. Pour des enfants de six ans, elles pouvaient vraiment faire de gros câlins et les deux chiens en adoraient chaque instant, comme en témoignaient leurs expressions joyeuses et leurs queues remuantes.

— Salut matelot, où étais-tu ? demanda Missy en arrivant dans le salon.

Leah rit en quittant des yeux les jumelles qui saluaient leurs cousins à poils.  

— Salut, qu’as-tu préparé, Mère Hubbard [3]? Ça sent bon !

— Pff, tu dis ça tout le temps. Juste pour que je te nourrisse ! la taquina Missy.

Leah acquiesça et suivit son amie dans la cuisine où un enfant de trois ans se promenait et, quand il vit Leah, il la contourna pour aller voir les chiens.  

— Ravie de te voir aussi Breton, dit-elle avec un sourire, sachant que les chiens étaient l’attraction.  

Son regard se posa sur l’autre enfant dans la pièce, attaché dans sa chaise haute et tapant avec une cuillère tandis qu’il léchait de la compote de pommes ou quelque chose de tout aussi gluant. Il en était couvert du nez jusqu’à la poitrine.  

— Salut Bradley, on dirait que tu as mangé, commenta-t-elle inutilement et fut récompensée par un sourire à trois dents.

— Oui, je me suis dit que si je les faisais manger plus tôt avec Breton, on aurait la paix pendant le dîner, répondit Missy en nettoyant habilement à l’aide d’un gant de toilette le petit qui se tortillait.

Bradley ne voulait pas qu’on lui essuie le visage et se détourna de la main de sa mère pour regarder Leah et essayer de voir derrière elle.

Leah n’était pas dupe. C’était les chiens qui attiraient Bradley, pas elle. Il ne serait satisfait que quand il aurait tiré et poussé ses deux amis à poils. Ces derniers en apprécieraient chaque minute en aidant le petit garçon à apprendre à marcher. Comment savaient-ils qu’ils contribuaient à son équilibre ? Leah n’en avait pas la moindre idée. De fait, ils s’étaient proclamés assistants et ne semblaient pas se formaliser quand il leur tirait un peu trop fort les poils ou qu’il tombait sur eux. Leah avait même ramassé Bradley à plusieurs reprises lorsqu’il s’était blotti et endormi contre eux. Ils n’avaient émis aucune objection. Ils aimaient les enfants. Elle se demandait souvent si elle ne les brimait pas en n’ayant pas d’enfants humains. Mais alors qu’ils rentraient chez eux, à voir à quel point ils étaient épuisés, elle se disait que d’en avoir ne leur manquait pas tant que ça.

— Je peux t’aider à quelque chose ? proposa Leah.

Elle se retrouva à faire la vaisselle avant le dîner parce que Missy n’avait pas eu le temps de faire celle du petit déjeuner, et Leah soupçonnait qu’il y en avait aussi de la veille.

Pendant ce temps, D.O.G. et Speck divertissaient Bradley en sécurité dans son parc et le laissaient leur tirer les poils et essayer de les caresser. Ils ne se mettaient hors de portée qu’occasionnellement lorsque son exubérance à les attirer vers lui de ses petits poings leur faisait mal. Ses appels et son biscuit les ramenaient et Leah grimaçait quand ils le partageaient. Missy ne se formalisait jamais que son fils mange le gâteau et permette aux chiens d’en croquer aussi, mais très rapidement, les concernés avaient tout dévoré.

Ils étaient tous les cinq assis à la table de la cuisine, Breton mangeait encore un peu de temps en temps avant de retourner dans le salon pour apporter à Bradley un autre biscuit et caresser les chiens.

— Je te jure, ces chiens sont meilleurs baby-sitters que Carrie, la fille que je paie pour les garder parfois, commenta Missy en regardant ses enfants.

Leah secoua la tête. Elle n’avait que deux enfants à poils et Missy en avait quatre humains. C’était à se demander comment elle faisait pour s’en sortir. Mère presque célibataire, son mari Jack était sur la route quatre jours sur sept. Il travaillait pour une société de développement de Los Angeles qui avait ouvert une agence à San Luis Obispo. Leah ne comprenait pas pourquoi ils vivaient ici, à Cambria, à une quarantaine de kilomètres de là, mais Jack voulait que ses rejetons grandissent avec un air pur et loin de la « grande ville ». Le fait qu’il n’en profite qu’occasionnellement ne le dérangeait pas. Missy élevait les quatre presque toute seule et Leah l’admirait pour cela.

— Alors, où es-tu allée aujourd’hui ? Je croyais que tu avais dit que tu serais de retour avant le coucher du soleil, demanda Missy au milieu du dîner, constitué de leur délicieux rôti. 

Rôti que Leah avait acheté la veille en arrivant de Los Angeles. Il était suffisamment gros pour qu’il en reste pour Missy et les enfants pour quelques jours, elle en ferait plusieurs repas.

— Je suis allée sur une plage au-dessus de San Simeon et je me suis baladée vers le nord le long du rivage.

— Il n’y a pas d’éléphants de mer là-haut ? Missy fronça les sourcils d’un air inquiet, elle ressemblait à une mère poule aux plumes ébouriffées.

Leah rit à cette image mentale de son amie, mais le fit intérieurement. Missy n’aurait pas apprécié la comparaison. Elle avait senti passé chacune de ses trois grossesses et se plaignait de n’avoir rien perdu des kilos qu’elle avait pris.  

— Non, ce n’est pas la bonne période, voilà pourquoi j’y suis allée.

— Tu as poussé jusqu’à Jade Beach ou plus loin dans Big Sur ?

Leah secoua la tête.  

— Non, je me suis arrêtée avant, juste après Hearst Castle[4].

— Je parie que c’était joli là-haut, dit Misty avec nostalgie.  

Pour elle, préparer quatre enfants demandait trop de travail, alors elle essayait de ne pas le faire trop souvent. Entre les biberons, les affaires de bébé et tout le reste, c’était une expédition pour aller n’importe où.

— J’ai trouvé quelque chose d’intéressant aussi.

— Oh vraiment ? dit Missy d’une voix taquine. Un homme échoué sur le rivage ?

Leah éclata de rire. C’était une plaisanterie entre elles depuis des années, depuis que Jack avait échoué devant elles. Il était tombé amoureux non pas de la brune plantureuse qu’était Leah, mais de la petite et corpulente Missy, avec ses taches de rousseur et ses fossettes. Il faisait du surf et avait cassé sa planche sur les rochers, il s’était alors traîné sur la plage pour atterrir aux pieds de Missy, presque littéralement.  

— Non, j’ai trouvé un escalier secret, répliqua-t-elle, sachant que son amie ne la croirait pas.

— Oh, oh, et il t’a mené au paradis ? demanda-t-elle en donnant cette fois-ci, deux biscuits à Bradley.

Il repartit pour les apporter à son frère qui finit par nourrir les deux chiens.

— Pourquoi tu ne les mets pas directement dans leur écuelle et comme ça t’es tranquille ? demanda Leah en regardant Missy donner indirectement les friandises à ses chiens.

— Oui, mais cela ne fatiguerait pas Bradley, répondit-elle du tac au tac.

Pour Leah, c’était logique. Épuiser les garçons était un travail à temps plein. Avec les jumelles qui prenaient une grande partie du temps et de l’énergie de Missy aussi, les enfants semblaient la tirer dans toutes les directions. C’était éreintant à voir.

— Alors, qu’as-tu réellement trouvé qui t’a retenu si tard ? Tu devrais peut-être me donner les coordonnées géographiques à l’avenir, comme ça si je dois envoyer une équipe de secours, nous aurons un point de départ, continua Missy.

— J’ai vraiment découvert un escalier caché.  

Leah continua à lui raconter ses aventures, émaillée d’interruptions régulières de quatre petits chérubins qui réclamaient de l’attention et avaient besoin d’aide pour couper leur nourriture.

Missy l’écoutait, captivée. Elle était envieuse, et pourtant les enfants l’occupaient à plein temps. Marcher sur la plage l’aurait épuisée, avec son surpoids, sans parler de monter l’escalier. L’idée de trouver une bâtisse abandonnée était excitante, mais aussi alarmante. Que serait-il arrivé à son amie si elle était entrée dans la maison et était tombée à travers le plancher ? Et si la maison n’était pas inhabitée et qu’un ermite y vivait et l’avait tuée ou pire ? Son esprit générait un million de possibilités à la minute, elle était en mode maman. 

— Tu es dingue ? Et s’il t’était arrivé quelque chose ?

— D.O.G. et Speck auraient pu faire comme Lassie et revenir te chercher ici et t’emmener au puits où je serais tombée et où j’aurai dû passer la nuit, grelottante de froid. J’aurais fini avec une pneumonie et tu serais obligée de me nourrir de bouillon de ce délicieux rôti, sous la surveillance de mes fidèles compagnons. 

Elle jeta un coup d’œil aux chiens qui observaient attentivement la brigade de biscuits.

— Tu es folle. Il aurait pu t’arriver quelque chose de terrible.

— Je vais y retourner, répondit Leah avant d’enfourner un morceau de pomme de terre.

— Seule ? s’écria Missy, alarmée.

Leah acquiesça.  

— Je prends les garçons.  

Elle fit un signe de tête vers les chiens dans la pièce voisine, et pendant un moment, Missy ne fut pas sûre qu’elle parlait de ses enfants à poils ou de Breton et Bradley.

— Pourquoi ? demanda Missy, soulagée de réaliser l’absurdité de sa pensée que son amie prenne deux petits garçons.

Leah haussa les épaules.  

— Je veux y aller quand il y a plus de lumière, et je vais essayer d’y arriver par la route. Tu as déjà entendu parler de cette maison ?  

Elle décrivit à nouveau sa découverte, donnant ainsi la chair de poule à Missy à l’évocation de cette maison « abandonnée ».

— Non et je pense que tu ne devrais pas y retourner. C’est au milieu de nulle part. Et s’il se passait quelque chose ?

— Je ne vais pas me mettre en danger. Je ferai attention. Je vais juste regarder. Je crois que je pourrais emprunter la piste. C’est un peu envahi par la végétation, mais je suis sûre de passer avec la Jeep.

— Tu es folle. Tu prends vraiment des risques inutiles, dit Missy en tendant aux jumelles des serviettes pour qu’elles s’essuient le visage.

— Hé, qu’est-il arrivé à la fille qui me couvrait lors de ces aventures ?

— Elle a grandi et est devenue responsable, rétorqua Missy d’une voix plus ferme qu’elle n’en avait eu l’intention.

— Moi aussi, j’ai grandi. Mais pas comme toi, répondit Leah calmement.

Missy regarda sa meilleure amie et regretta aussitôt ses paroles hâtives.  

— Je suis désolée. Ce n’est pas ce que je voulais dire et tu le sais.

Leah sourit tristement.  

— Je sais.

Elles discutèrent d’autres choses, principalement des enfants qui les avaient interrompues tout au long du repas, et laissèrent tomber le sujet de la maison abandonnée pour le moment.
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Chapitre 2
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Missy espérait que Leah changerait d’avis pour y retourner le lendemain, mais celle-ci était déterminée. C’est pourquoi elle se leva à la première heure, avant les enfants. Elle fit sortir les chiens par la porte arrière dans le jardin clôturé. Elle plia rapidement les couvertures et les draps qu’elle avait utilisés pour le canapé et les rangea à leur place pour sa prochaine visite. Elle démarra la cafetière pour son amie, mit des muffins aux raisins dans le grille-pain pour elle-même, tout en se versant un peu de jus d’orange de la carafe. Elle avait fait les courses, car elle savait que c’était moins cher à Los Angeles et Missy détestait sortir avec les quatre enfants. C’était trop de travail sans deux adultes. Cela lui permettait aussi de participer aux frais lors de ses visites, c’est-à-dire environ une fois par mois si elle pouvait se débrouiller. Elle s’assurait d’apporter des extras, des choses que Missy et Jack n’achèteraient jamais ou n’avaient pas les moyens de s’offrir, comme des Twinkies et des Ho-hos. Des petites choses qu’ils appréciaient tous et qui ne coûtaient pas grand-chose, mais pour un budget serré avec quatre enfants de moins de sept ans, c’était un petit plaisir.

Missy entra avec Bradley qui venait de finir d’être allaité. Elle le tenait contre son épaule et lui tapotait doucement le dos pour l’aider à faire son rot.

— Le café est prêt, lui dit inutilement Leah en mordant dans son muffin beurré.

— Mmmm, grommela-t-elle en traînant les pieds. Elle réussit à se servir une tasse de café d’une seule main, avec du sucre et de la crème, et à en prendre la première gorgée. Ahhhh, souffla-t-elle en reposant la tasse et en recommençant à tapoter.

— Burrrp, éructa le petit puis il s’assoupit, endormi avant même que le souffle de son rot monstrueux ne se soit dissipé.

— Charmant, commenta Leah en regardant Missy se diriger vers le salon et le parc pour y déposer le bébé et le recouvrir.

— C’est un charmeur, marmonna Missy en retournant dans la cuisine pour prendre son café et s’asseoir à la table.

— Un de fait, plus que trois, dit Leah en guise de taquinerie.

— Ouais, au moins ils sont plus faciles, grommela-t-elle en sirotant son café.

Plus faciles ? Leah trouva cela un peu exagéré. Ces enfants pouvaient être des tourbillons d’activité, mais elle supposait qu’allaiter, changer les couches et s’occuper de tous ces enfants pouvait être plus facile à grande échelle.

— Tu vas aller voir cette maison ? demanda Missy.

Leah acquiesça.  

— Oui, je me suis dit que j’irai tôt, comme ça, je m’arrêterai ici au retour.

— Sois prudente, d’accord ? Missy tendit la main et la posa sur le bras de Leah.

— Bien sûr, répondit Leah avec un sourire en lui tapotant la main, puis elle avala les restes de son muffin et son jus d’orange. Elle entendit les chiens gratter à la porte de derrière. Leurs routines matinales devaient être terminées. Je vais ramasser les mines avant de partir, proposa-t-elle.

— Non, les enfants les trouveront infailliblement avant toi. En plus, ça donnera aux jumelles quelque chose à chercher, lui dit Missy en buvant de grandes gorgées de son café maintenant moins chaud.

Leah secoua la tête. Les enfants étaient capables des choses les plus improbables.

~ ~ ~ ~ ~
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Leah chargea ses affaires dans la Jeep comme pour rentrer à la maison et les chiens la regardèrent avec inquiétude. Il était bien trop tôt pour retourner chez eux, et ils le savaient tous les deux. Ils firent leurs adieux habituels aux enfants exubérants qui étaient debout et Leah se dirigea vers le nord au lieu du sud lorsqu’elle arriva sur P.C.H. À ce moment, les deux chiens réalisèrent qu’elle ne rentrait pas. Ils connaissaient le chemin du retour vers Los Angeles et se seraient normalement installés sur la banquette et couchés pour le long trajet. Ils se redressèrent et regardèrent où ils allaient, se penchant à l’extérieur de temps en temps pour sentir le vent dans leurs poils et leurs oreilles.

Leah sortit de Cambria. Sur la droite, les nouvelles maisons qui se construisaient à flanc de montagne offraient une vue exceptionnelle et onéreuse sur l’océan Pacifique. Bientôt, il n’y eut plus que des prairies ouvertes. En peu de temps, elle passa Hearst Castle, puis la petite ville de San Simeon, avec son atmosphère de trou paumé et ses deux hôtels. Les gens venaient ici pour admirer la Côte, Hearst Castle ou pour aller à Big Sur ; ils ne venaient pas pour y vivre, sauf s’ils travaillaient dans les environs. C’était terriblement isolé.

Leah n’était pas sûre de ne pas avoir dépassé le chemin qu’elle cherchait. En fait, elle était même sûre du contraire et allait faire demi-tour. Heureusement, elle savait à peu près où chercher et un passage canadien[5] la mit sur la piste. En temps normal, elle aurait cru qu’il s’agissait de la propriété d’un éleveur. Puis elle réalisa, en traversant la grille avec prudence, que l’herbe était très haute de part et d’autre du sentier qui s’effaçait, ainsi qu’au milieu, ce qui le rendait presque impossible à voir. Elle repéra le ruisseau asséché avec une certaine appréhension, mais passa en quatre roues motrices et franchit lentement l’obstacle en toute confiance. Elle dut s’arrêter aux branches basses, car nombre d’entre elles faisaient plus de 15 cm de diamètre et auraient causé des dommages considérables à sa carrosserie. Elle gara la Jeep et laissa sortir les chiens. Ils commencèrent aussitôt à renifler le sol autour et à se familiariser à nouveau avec un endroit déjà visité.

Tandis qu’elle s’enfonçait dans la jungle et remontait la piste, Leah nota à quel point c’était calme et il faisait plus frais. Les oiseaux gazouillaient. Elle aperçut ce qui devait être un cerf avant qu’il ne s’éloigne en bondissant. Elle était contente que les chiens ne l’aient pas vu, car elle était certaine qu’ils se seraient lancés à sa poursuite. Ils accoururent bientôt derrière elle et la dépassèrent sur le chemin.  

La maison avait un aspect différent dans la lumière du matin. Le soleil filtrait à travers l’épais manteau de jungle et d’arbres, mais parvenait tout de même à éclairer l’immense bâtisse. Elle lui rappelait celle des Walton, mais en plus grand. L’image de cette maison était gravée dans sa mémoire depuis les rediffusions de Nick-at-Night. Elle était trop jeune dans les années soixante-dix pour regarder la série, mais cette résidence était une icône. La principale différence était que les fenêtres étaient deux fois plus larges et qu’au lieu d’être en bois, la maison était en pierre naturelle. Elle la trouvait magnifique dans la lumière du petit matin. Leah se demanda si le premier bâtisseur avait prévu la vue et si les arbres avaient beaucoup poussé depuis la construction au point de la bloquer. Elle fit plusieurs fois le tour à la recherche d’un moyen d’entrer. Elle s’arrêta à nouveau à la fenêtre cassée de la buanderie et grimpant même sur la branche pour regarder le désordre à l’intérieur. Le destin avait décidé qu’elle ne verrait pas l’intérieur de l’immense maison, mais un jour, peut-être, y parviendrait-elle ? En retournant à la Jeep, elle observa la nature autour d’elle pendant que les chiens couraient après les écureuils. Elle se demanda si tous ces arbres avaient été plantés parce qu’ils constituaient une étrange petite oasis dans une région autrement désolée de la Californie. Il n’y en avait pas dans le coin. Comment les écureuils s’étaient-ils retrouvés ici ? Eux aussi étaient très loin, à des kilomètres même, de tout autre bois ou forêt susceptible de les accueillir et pourtant ils étaient là. Alors qu’elle retraversait prudemment le lit du ruisseau, elle aperçut un lapin, ou du moins le crut-elle. Les chiens semblaient également intéressés, ce n’était donc pas le fruit de son imagination.

Elle reprit la route vers le sud jusqu’à Cambria et s’arrêta dire au revoir à son amie.  

— Merci beaucoup de m’avoir hébergée, dit-elle en guise d’adieu et en serrant Missy dans ses bras.

— Tu sais que tu es toujours la bienvenue, lui répondit Missy, les yeux étrangement humides.

— Tu me le dis à chaque fois, dit Leah quand elle recula et vit les larmes dans ses yeux.

— Mais tu sais aussi que je suis sérieuse. Tu vas me manquer jusqu’à ce que tu puisses revenir, hein ?

Leah sourit. Elle en avait conscience, mais c’était toujours agréable à entendre. Missy se sentait très seule. Juste cette année, elle avait commencé à se lier d’amitié avec d’autres mamans parce que les jumelles étaient entrées en prématernelle et que l’année prochaine, elles seraient en maternelle. Avec Leah, elles se connaissaient depuis longtemps et étaient amies, meilleures amies même, depuis toujours. Jack faisait partie de cette amitié, mais ce n’était pas tout à fait pareil. Il était souvent absent et Leah n’appréciait pas que Missy élève seule quatre enfants en bas âge.

~ ~ ~ ~ ~
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Leah pensa souvent à son week-end pendant le trajet, de Pacific Coast Highway à la Highway 101. C’était un long voyage de quatre heures. Quand elle se gara dans son allée, elle était épuisée. Elle commença à décharger ses affaires. Les chiens n’étaient d’aucune aide et rapidement ils terrorisèrent les chats de la maison, engendrant le vacarme habituel. Elle rit de leurs pitreries. Elle préférait ses enfants à poils aux quatre tout aussi turbulents de Missy. Elle pensait souvent avoir la part belle, mais elle aimait les enfants de Missy, et ils aimaient tante Leah qui leur apportait des friandises et de meilleurs repas que ceux que leurs parents pouvaient leur offrir en ce moment. Jack travaillait dur pour sa famille, mais son absence et les contraintes budgétaires étaient un peu trop lourdes. Leah prenait plaisir à les gâter tous. Sa vie se résumait à ce petit bungalow et à son boulot dans un service de livraison. Elle n’adorait pas son travail, mais ne le détestait pas non plus. Il était assez bien payé et à la fin du mois, il lui restait de l’argent pour économiser en vue de l’achat de sa propre maison. En fait, elle avait plus qu’assez pour en acquérir une et bénéficier d’une aide gouvernementale d’accession à la propriété. Toutefois, elle n’avait rien trouvé à son goût, mais n’avait pas vraiment cherché non plus.

Tandis qu’elle livrait des colis à Los Angeles et dans les environs, Leah songea souvent à la maison mystérieuse découverte le week-end précédent. Cette maison lui venait à l’esprit aux moments les plus étranges. Quelque chose lui disait qu’il y avait là plus qu’elle ne croyait et elle ne comprenait pas pourquoi elle n’arrivait pas à l’oublier. Lorsqu’elle commença à envahir ses rêves, elle regretta de l’avoir dénichée. Ses recherches Google ne donnèrent rien, elle n’arrivait même pas à trouver l’adresse de l’endroit. Si bien qu’elle ne trouverait rien de plus à ce sujet. Elle décida de laisser tomber et d’essayer d’arrêter d’y penser.
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Chapitre 3
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— Hé, tu as vu ça ? demanda Ralph, l’un des livreurs. 

Il lui montra un magazine qu’il était en train de feuilleter. Leah prit le magazine de la table de pique-nique où elle était assise pour déjeuner. À l’intérieur, il y avait une annonce pour une chambre d’hôtes. Cela ressemblait à une maison victorienne avec des bordures roses et violettes et des fleurs absolument partout.

— Madame et moi-même, y sommes allés lors de notre dernier week-end de vacances et nous nous sommes bien amusés, continua Ralph avec une pointe de triomphe dans la voix.

— Ouah, ça a l’air d’un endroit chic, lui dit Leah en souriant. 

Ce n’était pas son genre, mais les rideaux à froufrous aux fenêtres l’avaient encore plus rebutée, sans parler des couleurs.

— Ces choses-là font fureur, il y en a partout, dans toutes les villes, lui dit-il en tirant le magazine vers lui.

Il prit une bouchée de son sandwich tout en se remémorant son week-end avec un sourire.

Leah écoutait d’une oreille distraite, pas vraiment intéressée, et quand Pete, un autre livreur, leva les yeux au ciel, elle eut du mal à contenir son rire.

— Hé, tu as vu ça ? lui dit Pete un peu plus tard, après le départ de Ralph.

Pete lui montra une publicité pour Motel Six et elle se mit à rire.

— Très drôle, petit malin. 

Elle le bouscula tandis qu’ils retournaient à l’intérieur de l’entrepôt où leurs camions étaient à nouveau chargés.

— Pourquoi les femmes sont-elles toutes gaga de ces chambres d’hôtes ? demanda-t-il.

— Je n’en ai pas la moindre idée. Moi, ça me fait ni chaud ni froid ! lui dit-elle avec insistance.

Il la repoussa d’un coup d’épaule.  

— C’est parce que tu penses comme un mec.

— Moi ? Je pense comme un mec ? Elle feignit l’outrage.

Il rit de son agacement. Ils étaient potes et partageaient les mêmes plaisanteries. Ralph et sa femme faisaient partie de leur groupe, ils faisaient souvent la fête tous les quatre, organisaient des barbecues et passaient du temps ensemble. Il y avait bien sûr d’autres amis, mais tous les quatre appréciaient d’être simplement amis. Il n’y avait pas de pression, pas de besoin de se mettre en couple, sauf pour Ralph et sa femme Lynette, qui étaient mariés d’ailleurs. Tout le monde avait compris que Pete et Leah n’étaient que des amis, rien de plus.

~ ~ ~ ~ ~
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Leah repensa à la maison. Cela ferait un excellent hôtel, des chambres d’hôtes ou peut-être une auberge. Elle connaissait quelques commerçants sur ses circuits qui pourraient lui fournir les choses dont elle aurait besoin pour un tel endroit, mais ce n’était que des conjectures, un fantasme. Rien qu’elle ne voulait vraiment. Elle était juste curieuse, c’était tout. D’ailleurs, elle avait bien d’autres choses à gérer.
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Chapitre 4
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Leah répondit à son portable puis jeta un coup d’œil à l’horloge : il était 6 h du matin, une heure plus tôt que son heure de réveil habituelle.

— Allô ?

— Allô, vous êtes bien Leah, Leah Van Heusen ? s’enquit une voix inconnue et froide.

— Oui ? dit-elle encore endormie.

Elle se demandait qui avait son numéro et qui était assez tordu pour l’appeler de si bonne heure.

— J’ai un message de Chet, Chet Van Heusen ? Votre oncle ? dit la voix inutilement.

Comme si je pouvais oublier qui était Chet, pensa-t-elle avec sarcasme. Le nom, cependant, lui fit froncer les sourcils et se redresser dans son lit, encore plus irritée de voir son sommeil interrompu.  

— Qu’est-ce qu’il veut ?

La voix à l’autre bout du fil n’était pas impressionnée par son agacement et continua sur le même ton monocorde.

— Monsieur Van Heusen aimerait que vous assistiez à la prochaine assemblée générale des actionnaires de Van Heusen Enterprises.

Leah leva mentalement les yeux au ciel. Oncle Chet, lui, exigeait souvent des choses. Cela ne signifiait pas qu’il les obtenait toujours.  

— J’ai renvoyé ma procuration. Qu’est-ce qu’il lui faut de plus ?

— Je ne suis pas autorisée à vous le dire, mademoiselle Van Heusen, dit la voix sur le même ton monocorde, sans aucune émotion ni expression transmises par la ligne téléphonique.

— Écoutez, j’ai un boulot, dit-elle en insistant sur le dernier mot.

Elle était certaine que cela tomberait dans l’oreille d’un sourd, mais peut-être pas : Oncle Chet n’était pas contre l’enregistrement des conversations, que ce soit légal ou non.

— Je suis sûre que votre travail, le ton avait changé et était légèrement désobligeant, comme si aucun emploi ne pouvait être aussi important que celui qu’on lui demandait, vous permettra de vous absenter pour la réunion.

Leah savait à quoi s’en tenir. Après, ils essaieraient de la culpabiliser et elle n’était pas vraiment d’humeur. 

— Je ne viendrai pas à l’assemblée et c’est définitif.  

Au cours des deux jours suivants, Leah s’efforça d’éviter tous les appels provenant des bureaux de Van Heusen Industry. Elle ignora également ceux de numéros cachés. Étrangement, personne ne laissait de message. Elle connaissait les règles du jeu aussi bien qu’eux : elle avait des années d’expérience. Les tentatives de culpabilisation avaient fonctionné un temps, mais une fois adulte, elle avait compris qu’elle n’aurait jamais accès à son héritage. Oncle Chet tenait trop serrés les cordons de la bourse. Elle avait tiré un trait sur tout cela. Elle avait terminé ses études et tout jeté par la fenêtre en refusant de travailler pour sa famille. Quelle famille, d’ailleurs ? Son oncle qui avait volé l’entreprise familiale à son père ? Son oncle qui s’était réjoui de la mort de ses parents dans un accident ? Son taré de cousin qui n’était même pas de son sang. C’était le fils de la femme de son oncle. Son oncle était donc son seul parent vivant et Leah ne voulait pas que cela se sache. Elle s’était fait appeler Leah Heusen pendant ses études, laissant tomber la partie Van pour éviter les problèmes qui viendraient avec la lourde responsabilité que ce nom inspirait. C’était une Van Heusen ; elle avait un potentiel à exploiter. Elle n’était pas du genre à se soumettre et l’université l’avait aidée à surmonter sa culpabilité. Elle n’était pas responsable de la mort de ses parents, un accident l’était. Elle n’était pas responsable du nom qu’elle portait à la naissance et qu’elle n’avait pas choisi. Elle n’avait pas à sacrifier sa liberté, son être profond, pour une entreprise familiale où chacun de ses mouvements serait épié, scruté et analysé.

La goutte d’eau qui avait fait déborder le vase fut le premier versement arrivé à échéance de son compte en fidéicommis, le jour de son vingt et unième anniversaire. Elle avait déjà prévu et avait hâte de s’acheter une voiture, peut-être une maison, voire de voyager. Au lieu de cela, Chet lui avait présenté des factures correspondant à ses frais d’inscription à l’université et de pension en ce qui le concernait. L’argent avait disparu comme par enchantement. Elle n’avait pas tout compris, mais Chet était un as de la finance et s’était débrouillé pour faire en sorte que les intérêts soient composés. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle se retrouvait soudain sans ressource. Ses factures de l’université avaient toutes été payées certes, mais elle n’avait plus rien. Personne ne voulait l’embaucher — Chet y avait veillé. Il avait cru pouvoir la forcer à entrer dans l’entreprise familiale où il aurait pu la manipuler à sa guise. Au contraire, elle s’en était affranchie et avait trouvé un boulot de subalterne, sans utiliser aucun de ses diplômes en commerce. Cela l’avait rendu furieux.

Aujourd’hui, à près de vingt-cinq ans, le deuxième versement de son compte en fidéicommis allait arriver à échéance. Elle avait, cette fois, pris soin d’engager des avocats de haut vol qui s’étaient renseignés discrètement. Cela avait éveillé des soupçons et elle avait dû leur demander de se retirer. Elle n’avait aucun papier, car oncle Chet possédait aussi la résidence familiale ainsi que tous les documents qu’elle avait bêtement laissés derrière elle lorsqu’elle était partie. Elle pensait pouvoir aller et venir à sa guise ; après tout, c’était sa maison depuis toujours, du moins, jusqu’à la mort de ses parents et le début de ses études. Au lieu de cela, c’était devenu une prison où elle revenait de moins en moins souvent à mesure que l’université et les amis qu’elle s’y était faits prenaient de l’importance. Jusqu’au jour où elle fut bannie à la suite de son « attitude de défiance ». Cela avait été difficile, elle avait squatté les canapés de copains jusqu’à ce qu’elle gagne assez d’argent. Assez pour s’acheter une voiture d’occasion et louer un appartement, mais elle était fière d’elle et de son indépendance.

Leah ne fut pas surprise d’avoir un message vocal de son oncle, qui lui demandait très poliment de le recontacter. En fait, elle avait une vraie excuse pour ne pas répondre : elle travaillait et n’utilisait son portable qu’en cas d’urgence. Toute la matinée, elle s’inquiéta et ensuite se réprimanda d’avoir peur de cet appel. Enfin, sa journée terminée, elle put le rappeler. Elle fut juste étonnée qu’il décroche à la première sonnerie.

— Allô ? 

Sa voix chaleureuse fut un étonnement également.

— Bonjour, oncle Chet. Son ton était respectueux même si elle le méprisait. Je te recontacte comme tu me l’as demandé.

— Comment vas-tu, Leah ? s’enquit-il en essayant d’être cordial.

Leah n’avait pas envie de converser plus longtemps que nécessaire et lui coupa la parole.  

— Tu souhaitais quelque chose ? répondit-elle à la place.

Il se tut. Elle savait qu’il réfléchissait à l’opportunité de la sermonner sur son étiquette téléphonique, mais elle s’en fichait — elle n’avait aucun désir de lui parler. Lui, par contre, voulait ou avait besoin de quelque chose. 

— Oui, j’aimerais discuter de ta participation à la prochaine assemblée générale des actionnaires.

— J’ai déjà dit à la porte de prison, il y a plusieurs semaines, que je ne viendrais pas. J’ai envoyé ma procuration, ce n’est pas suffisant ?

— Non, tu es une Van Heusen, lui dit-il d’un ton agacé, sa vraie personnalité apparaissait après avoir essayé d’être poli. Il est impératif que tu fasses acte de présence à ce genre de réunion.

— Écoute, je n’y ai pas participé depuis des années. Mon pouvoir convenait jusqu’ici. Pourquoi maintenant, pourquoi cette réunion en particulier ? 

Elle se méfiait de ses motivations et de ce qu’il voulait exactement.

— Je traverse une période difficile. Il déglutit avant de poursuivre : j’ai besoin d’une manifestation de soutien.

— T’ai-je déjà soutenu ? As-tu une seule fois eu besoin de moi ? demanda-t-elle, suspicieuse.

— C’est différent ; nous avons connu quelques revers et le conseil d’administration a besoin que les Van Heusen fassent preuve de solidarité.

— Écoute, oncle Chet. Elle roula des yeux devant le terme respectueux « oncle », mais les vieilles habitudes et les bonnes manières enracinées avaient la vie dure. Où étais-tu quand j’ai eu besoin d’aide ?

— Si tu avais fait ce qu’on te disait de faire, commença-t-il d’un ton sévère, avant de repenser sa stratégie. Je suis désolé pour le passé, mais c’est de l’histoire ancienne. J’ai besoin que tu sois présente à cette réunion demain !

— Demain ? C’est un peu court, non ?

— Nous essayons de te joindre depuis des semaines ! 

Sa colère transparaissait face à son obstination. Comment osait-elle le défier ?

— Je ne pourrais pas y être, répondit-elle. 

Elle était heureuse d’avoir l’occasion de se défendre, même si c’était mesquin.

— Pourquoi ? demanda-t-il, incrédule.  

Qu’est-ce qui n’allait pas avec la génération d’aujourd’hui ? Ne se rendaient-ils pas compte que leurs aînés savaient tout mieux ?

— Je ne peux pas me permettre de m’absenter de mon travail, se plut-elle à lui dire.

— Si c’est une question d’argent, je peux te payer pour ton temps. Quel est ton salaire ? Le salaire minimum ? 

Il ne put s’en empêcher et le ton de la dérision s’insinua dans sa voix.

Leah sentit monter sa vieille colère. Elle respira par la bouche pour qu’il n’entende pas la rage qui se serait échappée de ses narines après l’avoir rabaissée pour ce qu’elle avait choisi de faire. 

— Non, je ne touche pas le salaire minimum, mais j’ai un travail et je ne le mettrai pas en péril pour une partie de ronds de jambe à laquelle tu veux m’entraîner.

— Alors combien ? Combien faudra-t-il pour que tu te pomponnes et que tu sois présente à cette réunion ? demanda-t-il avec colère.

Ouah, il devait vraiment avoir besoin d’elle s’il négociait. 

— Un million cinq, répondit-elle sur un ton désinvolte.

— C’est scandaleux ! s’emporta-t-il, avant de prendre conscience de son ton. Il prit une profonde inspiration et demanda encore : de manière réaliste, combien cela te coûterait-il de te présenter à l’assemblée de demain ?

Elle avait envie de s’en tenir à la somme initialement mentionnée, après tout, il pouvait se le permettre. Mais Leah n’était pas comme ça. Elle voulait seulement le faire mariner. Il avait fait de la vie de ses parents un enfer. Il s’était réjoui de leur décès tout en s’emparant du contrôle de leurs propriétés, des parts Van Heusen et de ce qu’il pensait être la vie de sa nièce. Elle soupira en constatant qu’elle pouvait être achetée. C’était juste assister à une réunion ? Et si cela lui permettait d’avoir la paix un an de plus ? 

— Très bien, cent mille dollars, répondit-elle, avec cette somme il pourrait même peut-être la laisser tranquille en prime.

— Cinquante mille, riposta-t-il automatiquement. 

Toute une vie passée à conclure des marchés en avait fait un réflexe.

Leah secoua la tête. Elle ne connaissait que trop bien son adversaire.  

— Cent-cinquante, renchérit-elle.

En augmentant le tarif, elle savait qu’il n’allait pas trop insister.

— D’accord, cent mille dollars, dit-il avec résignation. J’aurai un chèque quand tu te seras présentée.

Leah secoua encore la tête ; pensait-il vraiment qu’elle était naïve à ce point ? 

— Non, il va me falloir du liquide et tu as intérêt à me le faire porter par coursier ce soir, sinon je ne serai pas là demain.

— Quoi ? demanda-t-il en feignant l’indignation. Tu ne me fais pas confiance ? Ton propre oncle ?

— C’est justement parce que tu es mon oncle que je te connais, Chet. Cent-mille dollars, d’ici la fin de la journée, ou je ne viendrai pas. Bonne après-midi, dit-elle poliment en raccrochant.

Elle savait que cela le rendrait furieux qu’elle ait eu le dernier mot. 

Leah ne fut pas surprise que quelqu’un l’attende dans une limousine discrète quand elle rentra chez elle ni que les chiens soient surexcités dans le jardin. Ils avaient dû sonner à la porte pour qu’ils sortent. Elle n’était pas non plus étonnée que son oncle connaisse son adresse. Elle était sûre qu’il la surveillait, pour la forme en tout cas. La femme qui émergea de la voiture fut néanmoins une surprise. Elle la reconnut pour l’avoir déjà vue dans le bureau de Chet au fil des années, la formidable et digne de confiance, madame Brooks. Qu’elle soit descendue de sa tour d’ivoire pour remettre le paiement au nom de Chet, voilà qui était inattendu.  

Leah gara sa Jeep dans l’allée, les chiens se turent et remuèrent la queue en signe de bienvenue au véhicule familier. Ils savaient que tout se passerait bien maintenant que Leah était rentrée. Leur humaine arrangerait tout.

— Madame Brooks. 

Leah lui fit un signe de tête tandis qu’elle s’approchait pour la rejoindre à la porte.

— Mademoiselle Van Heusen. Catherine acquiesça en retour. Ses yeux dansaient à l’idée de la tâche qui lui avait été confiée. Pouvons-nous entrer ?  

Elle regarda autour d’elle comme si on allait lui sauter dessus derrière un buisson.

Leah sourit. C’était une demande à double tranchant. Catherine ferait un rapport à son oncle sur ses conditions de vie et pourrait voir l’intérieur de sa maison. Cela leur permettrait également d’avoir un peu d’intimité, car elle était certaine que ses voisins épiaient derrière leurs rideaux, en ce moment même, la limousine garée le long du trottoir. Elle ouvrit la porte et fut accueillie par ses deux boules de poils féroces qui se mirent à renifler les jambes élégamment vêtues de Catherine Brook. Catherine plissa les yeux en signe d’aversion.  

— Assis, les garçons, ordonna Leah et les deux s’assirent docilement attentifs à leur humaine et à cette nouvelle personne.

Catherine balaya du regard le petit salon. Le placard dans l’entrée de son propre appartement était certainement plus grand que ce salon. Diverses photos de la côte californienne ornaient les murs. Un canapé confortable se trouvait face à un téléviseur qui n’était même pas un écran plat, mais plutôt un vieux poste de 19 pouces surmonté d’un magnétoscope. Tous les meubles avaient l’air bien usés et un chat la fixait avec méfiance sur le dossier du canapé, en semant ses poils. Elle soupira en se demandant : Cette Van Heusen en particulier, qu’était-elle venue faire dans ce monde. Oh, bien sûr, cela ne la regardait pas. Elle avait une mission à accomplir et déverrouilla la mallette en la posant sur la table basse. Elle l’ouvrit et s’effaça pour permettre à Leah d’en prendre connaissance.

Leah était surprise. Cent mille dollars n’avait pas l’air de grand-chose quand on les voyait bien rangés dans un attaché-case comme celle-ci. Elle la regarda un moment, muette, avant de demander : 

— Je suppose qu’ils sont tous vrais ?

Catherine s’offusqua de la question.  

— Bien sûr qu’ils sont tous vrais ! s’indigna-t-elle.

Leah s’approcha de la mallette comme s’il s’agissait d’un serpent enroulé prêt à frapper. Ils avaient l’air vrai. Mais elle n’avait aucune confiance en son oncle. Leah jeta un coup d’œil à l’horloge sur le mur : il était 16 h 30. Elle ne se fiait pas à l’argent et se tourna vers Catherine.  

— Si vous voulez bien me suivre à la banque, nous pourrons les laisser déterminer si ce sont de vrais billets et faire le dépôt.

Catherine soupira bruyamment, elle n’avait véritablement pas le temps pour ça. 

— Si vous voulez bien juste signer ici, elle tendit un bout de papier. Je pourrais repartir et vous pourrez l’apporter à la banque.

Leah secoua la tête.  

— Non, si mon oncle souhaite faire cette transaction, vous allez venir à la banque avec moi. Elle n’est pas très loin, juste à trois rues. Elle haussa les épaules avec nonchalance. Sinon..., elle laissa planer la menace.

Catherine savait que sa tête serait servie sur un plateau et non celle de cette nièce ingrate, si elle n’obtempérait pas. Elle acquiesça en signe de résignation et referma la mallette pour suivre Leah à l’extérieur.

— Je vous emmène ? proposa-t-elle généreusement en pointant la Lincoln Continental qui attendait.

Leah sourit et haussa les épaules.  

— Pourquoi pas ?

Le trajet ne dura que quelques minutes et Leah guida le chauffeur. Elles entrèrent dans la banque. Leah, toujours en uniforme de livreuse et Catherine, avec son tailleur chic. Elles formaient un contraste saisissant. Elles se dirigèrent vers le guichet.

— Je voudrais faire un dépôt, dit Leah en souriant.

Elle savait que cela ne serait pas si facile.

La guichetière écarquilla les yeux, consternée en découvrant la mallette pleine d’argent. 

— Euh, un instant, je dois aller chercher le directeur.  

Elle observa la réaction des deux femmes à cette déclaration.

Le sourire de Leah s’élargit. Catherine leva les yeux au ciel, agacée. Cette opération n’allait pas être rapide. Si cela avait été la banque des Van Heusen, peut-être, mais Leah refusait de tirer avantage de son nom. Elle savait que son compte serait surveillé s’il se trouvait dans la même banque que son oncle ou que sa famille.

— Bonjour, je suis le directeur de la banque. En quoi puis-je vous aider... ?

Il laissa sa phrase en suspens lorsqu’il vit la mallette pleine d’argent sur le comptoir. Son sourire de bienvenue s’effaça. Il baissa les yeux sur les billets de cent dollars soigneusement empilés et reporta son attention sur les deux femmes de l’autre côté du comptoir. Il déglutit nerveusement, espérant qu’il n’y ait aucun problème. Il était tenu de signaler ce type de transaction si elle lui paraissait suspecte, en particulier pour toute somme supérieure à 10 000 dollars. En fait, il pouvait notifier toute activité louche, quel qu’en soit le montant. Il soupçonnait cette transaction d’être douteuse.  

— Suivez-moi, je vous prie ?  

Il indiqua un côté du guichet.  

Leah ne toucha pas à la mallette ; elle ne le ferait pas tant que la banque n’aurait pas confirmé que l’argent était bien réel. Elle laissa Catherine la reprendre et la refermer avant de suivre les indications du directeur. Il les conduisit dans un box privatif à droite des guichets. Il appuya sur un bouton pour leur permettre d’entrer dans le petit espace. Un comptoir à hauteur de poitrine le séparait des deux femmes. 

— Alors, de quoi s’agit-il ? demanda-t-il à voix basse pour ne pas être entendu des autres.

— Je voudrais faire un dépôt, répéta Leah avec un sourire, tandis que Catherine posait la mallette sur le comptoir et l’ouvrait à nouveau. 

Elle savait qu’elle le plaçait dans une position délicate. Il s’était montré condescendant avec elle les rares fois où elle avait été à découvert sur son compte courant. Seul le fait qu’elle ait un compte épargne conséquent lui avait permis de rester dans ses bonnes grâces. Elle détestait les gens comme lui et avait conscience que cette transaction le mettait mal à l’aise.

Il la regarda, elle, encore en uniforme, puis Catherine qui se tenait là, l’air de s’ennuyer, dans son tailleur coûteux.  

— Les transactions de ce type nécessitent une retenue, prévint-il, toujours presque en chuchotant.

Leah haussa les épaules.  

— C’est de l’argent liquide — peu importe la retenue. Je veux simplement m’assurer que ce ne sont pas de faux billets.

Il écarquilla les yeux, alarmé. Il fixa l’argent maintenant suspect, puis reporta son attention sur les deux femmes.  

— Puis-je vous demander la nature de cette transaction... ? commença-t-il.

Leah secoua la tête.  

— C’est familial.

Il essaya encore.  

— Peut-être que si je connaissais la nature des fonds, je pourrais... 

Elle secoua à nouveau la tête. 

— Allez-vous m’autoriser à déposer ça ou non ? s’enquit-elle, exaspérée.

Il n’était pas sûr de devoir le faire, mais quelque chose lui disait qu’il valait mieux.  

— J’aurai besoin d’un bordereau de dépôt, commença-t-il en prenant l’un des formulaires génériques de la banque.

Leah fouilla dans sa poche et en sortit son chéquier. Elle le feuilleta rapidement et en détacha l’un des bordereaux de dépôt avec son nom, son adresse et son numéro de compte. Elle éprouva une fierté perverse à pouvoir écrire tous ces zéros et le lui tendit au-dessus du comptoir.

Il la regarda avec méfiance pendant un moment, tout en tapant son numéro de compte. Il ne se souvenait que vaguement de l’avoir vue à la banque de temps à autre. Les incidents de découverts étaient oubliés depuis longtemps. 

— Vous n’avez vraiment pas un solde suffisant pour couvrir les frais, commença-t-il pompeusement.

— C’est de l’argent liquide ! dit-elle avec incrédulité.

— Oui, bien sûr, répondit-il comme s’il s’adressait à une idiote. Mais les dépôts de ce type et de cette nature doivent suivre le protocole.

— Dans ce cas, bloquez le compte et quand vous transférerez la somme, on sera quitte, dit-elle en souriant.

Il soupira et commença à sortir les liasses et à les placer sur le comptoir. Chacune contenait cent billets de cent dollars, mais la compteuse n’eut aucun mal à les dénombrer tandis qu’il en posait une puis en replaçait l’attache. Seules deux liasses durent être recomptées parce qu’un billet avait glissé. Le chiffrage final indiqua cent mille dollars. Il déglutit, jeta un coup d’œil à l’horloge et vit qu’il était plus de 17 h.

— Madame... Il vérifia le nom figurant sur le bordereau de dépôt pour s’assurer qu’il avait bien le bon nom et sa pause fut remarquée par les deux femmes. Van Heusen, j’ai besoin que vous remplissiez certains formulaires. Ils sont nécessaires pour prouver que ce n’est pas de l’argent de la drogue, lui dit-il avec une pointe de triomphe dans la voix et Leah sentit sa suffisance revenir en force.

— L’argent de la drogue ? s’indigna Catherine en se redressant de toute sa hauteur. Vous avez perdu la tête ? siffla-t-elle.

— Attendez, Catherine... Leah essaya de la calmer. 

Peu lui importait la paperasserie nécessaire au dépôt de cet argent. Elle espérait juste qu’ils n’appelleraient pas les flics. Elle avait lu que tous les billets étaient plus ou moins contaminés par l’odeur des stupéfiants et elle ne voulait pas se retrouver interpellée s’ils faisaient venir les chiens. Cela énerverait vraiment son oncle.

Catherine l’ignora et se pencha en avant pour parler directement au directeur de la banque. 

— Sachez que c’est en paiement d’une dette ! 

Elle était magnifique dans sa colère et même lui, fut impressionné.

— Catherine... Leah tenta d’intervenir, mais fut ignorée.

— Savez-vous qui est cette femme ? 

Elle indiqua Leah qui était prête à disparaître dans le sol de marbre d’un moment à l’autre.

Le directeur de la banque secoua la tête en silence et resta bouche bée.  

— Vous connaissez Van Heusen Industries ? lui lança-t-elle.

Il acquiesça bêtement.

— Alors vous devriez savoir que son père et son grand-père étaient LES Van Heusen de Van Heusen Industries. Son oncle en est l’actuel PDG !

Il jeta un nouveau coup d’œil sur le nom figurant sur le bordereau de dépôt, puis à Leah qui rougissait d’embarras devant la scène que Catherine avait provoquée.  

— Je ne savais pas, bégaya-t-il.

Il réalisait les conséquences potentielles de cette erreur pour la banque. Qu’adviendrait-il si l’on apprenait qu’il avait donné du fil à retordre à la petite-fille ou à la nièce de Van Heusen.

— Maintenant, vous le savez, souligna-t-elle.

— Je vais chercher les documents et nous allons régler cette affaire au plus vite.  

Il jeta un œil aux guichetiers qui avaient interrompu leurs décomptes nocturnes pour observer la scène. Sous son regard, tous baissèrent les yeux et prirent un air occupé.  

— Gladys, apportez-moi immédiatement les formulaires Asix01, aboya-t-il pour masquer sa nervosité.  

Catherine l’avait totalement décontenancé.

Leah sourit à Catherine et, bien que son expression ne changeât pas, elle crut voir une lueur dans les yeux de son aînée.

Les formulaires furent rapidement remplis, Leah les compléta et en garda des copies. Elle signa également le reçu de Catherine.

— Je vous appellerai moi-même demain matin, madame Van Heusen, lui assura le directeur de la banque.

Leah se contenta de hocher la tête et Catherine referma la mallette après avoir rangé le reçu. Les deux femmes tournèrent les talons et se dirigèrent vers l’entrée. Un agent de sécurité déverrouilla la porte et les laissa sortir de la banque.

— Ouah, Catherine, c’était génial, s’exclama Leah en guise de remerciement.

Catherine se fendit d’un sourire.  

— Un moulin à paroles pompeux, grommela-t-elle.

Leah était bien d’accord. Le trajet de retour se fit en silence. Elle réfléchit à ce qui venait de se passer. Elle n’avait jamais usé de son nom de famille, pas même à l’université. Au final, très peu de gens savaient qu’elle avait un lien de parenté avec ces Van Heusen. Qui soupçonnerait une livreuse d’être liée à la famille Van Heusen ?

Lorsque la voiture s’arrêta devant sa maison, elle remercia Catherine une fois de plus pour son aide.

— Je pense que cela conclut l’accord avec votre oncle et que je peux lui dire que vous serez là demain ? demanda Catherine.

Leah acquiesça, puis secoua distraitement la tête en réfléchissant un peu. Elle tendit la main vers la poignée de porte, puis se retourna et dit : 

— Techniquement, je n’ai fait que réceptionner l’argent. Tant qu’il n’a pas été versé sur mon compte, je n’ai pas vraiment été payée. 

Sur ces derniers mots, elle sortit de la voiture et la referma derrière elle malgré les protestations de Catherine. Elle sourit en remontant l’allée jusqu’à sa petite maison. Elle savait que ce coup d’éclat serait rapporté à son oncle et qu’en quelques coups de fil, ce soir ou demain matin à la première heure, elle recevrait un appel du directeur de la banque.
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Chapitre 5
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Normalement, Leah se levait tôt pour son travail, mais ce matin-là, elle passa un coup de fil pour prendre un congé. Elle se fit aussi engueuler pour ne pas avoir anticipé sa demande. Son patron était un type plutôt bien et elle avait réussi à le convaincre de lui accorder sa journée pour bonne conduite. Deux week-ends d’astreinte promis plus tard, elle avait obtenu gain de cause. Elle se rendormit pendant au moins une heure avant d’être tirée de son sommeil par la sonnerie de son téléphone.

— Allô ? répondit-elle en grognant pour que son interlocuteur sache bien qu’il l’avait réveillée.

— Je souhaiterais parler à madame Van Heusen, s’il vous plaît ? lui demanda quelqu’un de façon officielle à l’autre bout du fil.

Elle vérifia l’heure sur le radio-réveil posé sur la table de chevet et ouvrit grand les yeux en réalisant qu’elle n’avait pas dormi une heure, mais trois. Il était maintenant plus de 9h du matin. 

— Je suis madame Van Heusen, répéta-t-elle d’un air renfrogné.

— Ah oui. Madame Van Heusen, monsieur Clark de la banque. Je voulais vous assurer que les fonds ont été débloqués et que tout est en ordre. Je voudrais également m’excuser pour la « confusion » d’hier et vous assurer que cela ne se reproduira pas.

Elle se redressa à mesure qu’elle se réveillait et sourit. Elle savait que sa menace à Catherine n’était pas tombée dans l’oreille d’un sourd.  

— Euh, merci, dit-elle en retour.

— Si je peux faire quoi que ce soit pour vous, par exemple mettre en place des CD[6] ou un IRA[7], n’hésitez pas à m’appeler, lui dit-il de façon mielleuse. Ou si vous me prévenez, je peux vous préparer les documents, quand vous voulez.

Leah n’était pas dupe ; c’était grâce à son nom de famille. Maintenant qu’il savait qui elle était, elle allait probablement devoir changer de banque. La personne qui lui avait sûrement téléphoné ce matin avait dû le menacer à demi-mot de perdre son emploi ennuyeux. 

— Merci, c’est ce que je vais faire.

— La Federal Savings Bank et moi-même sommes à votre service pour votre entière satisfaction, poursuivit-il, rappelant à Leah leurs publicités stupides et creuses.  

Leah jeta un coup d’œil aux chiens qui dormaient au bout de son lit, mais qui avaient levé la tête pour la regarder curieusement lorsque son portable avait sonné. Ils n’étaient pas habitués à ce qu’elle fasse la grasse matinée, même un samedi. Mais aujourd’hui, ce n’était qu’un vendredi.  

— Euh, oui, merci, dit-elle avant de lui raccrocher au nez et avant qu’il n’ait pu lui communiquer d’autres informations bancaires sans intérêt.

Elle jeta un nouveau coup d’œil à l’horloge et rejeta les draps d’un coup sec, couvrant un chat par la même occasion. Elle se leva et se dirigea vers la salle de bains. Les heures de sommeil supplémentaires lui donnaient l’impression d’être encore plus fatiguée ; elle avait juste besoin de se réveiller. Elle se brossa les dents pendant que l’eau montait en température. Elle entra dans la douche, se lava les cheveux et se rasa les aisselles, le dessus des doigts et les jambes avec précision, y compris les orteils et le dessus des pieds. Avant même d’avoir fini de se raser, elle se trouva à court d’eau chaude. Elle maudit ce petit bungalow équipé d’un petit chauffe-eau. Elle essora ses longs cheveux bruns, prit une serviette et commença à se sécher avant de sortir. En ouvrant la porte de la salle de bain pour dissiper la buée sur le miroir et les fenêtres, elle rit de voir deux chiens alertes et deux chats mécontents et inquiets qui l’observaient avec anxiété. Ses boules de poils ! Elle frotta ses cheveux pour les débarrasser de l’excès d’humidité, puis les brossa pour les démêler. Elle se passa rapidement du déodorant sous les bras pour qu’il sèche pendant qu’elle prenait son petit-déjeuner. Elle se dirigea vers la cuisine après avoir enfilé un peignoir.

Leah sirota un Red Bull pour sa teneur en caféine en préparant une omelette avec des toasts et du jus d’orange. Elle n’en buvait pas souvent, ne s’autorisant la caféine que plus tard dans la journée, lorsque celle-ci était interminable, mais aujourd’hui, elle en aurait besoin. Elle fit la vaisselle avant de retourner à la salle de bains. La vapeur s’étant dissipée du miroir, elle en profita pour se brosser à nouveau les dents et se maquiller. Elle ne se maquillait plus beaucoup, seulement pour des occasions spéciales. Il s’agissait d’un jeu de pouvoir et elle connaissait son devoir.

Elle retira son peignoir et le raccrocha au dos de la porte, elle utilisa le sèche-cheveux, puis le passa sous ses aisselles où le déodorant n’avait pas tout à fait été absorbé. Elle ne voulait pas de taches blanches sur le chemisier qu’elle avait prévu de porter. Elle coiffa sa chevelure, qu’elle qualifiait de crinière par sa longueur et ses pointes de longueurs variées qui frisaient légèrement avant d’être lissées sous l’effet de la gravité. Elle avait hérité de la chevelure abondante de sa mère, ce qui était une bonne chose puisque du côté de son père il y avait une tendance à être chauve. Elle se demanda si son oncle l’était déjà complètement. Lors de leur dernière entrevue, il portait sa mèche rabattue de l’autre côté, c’était ridicule.  

Elle retourna nue dans sa chambre où elle chassa un chat de l’endroit encore chaud où elle avait dormi. Elle ramassa quelques poils ou cheveux égarés sur les oreillers, ce n’était pas que les siens vu leur couleur, puis fit rapidement son lit. Si elle ne le faisait pas, elle se retrouvait avec des poils de chat partout sur les draps. C’est ce qu’elle détestait chez ses boules de poils. Heureusement, les chiens ne perdaient pas trop leurs poils ; elle avait choisi des caniches pour cette raison. Cela lui rappela qu’il était temps d’utiliser son matériel de toilettage. Elle mit cette idée de côté et sortit un joli chemisier, une veste de tailleur et son pantalon assorti. Elle enfila des sous-vêtements super sexy et s’habilla. Elle nota que ses vêtements étaient un peu serrés. Plus de fast-food pour elle. C’était tellement facile d’en manger alors qu’elle savait très bien que c’était mauvais pour elle. Elle glissa ses pieds dans des chaussures à talons. La sensation était étrange puisqu’elle portait normalement des bottes de sécurité pour le travail. Elle était maintenant apprêtée. Elle rajouta une paire de boucles d’oreilles, le collier de sa mère et l’écusson Van Heusen à sa main droite. Elle était fin prête à rencontrer son oncle.

En chemin, elle se prépara mentalement au savon qu’il lui passerait probablement pour la somme d’argent extorquée. D’une manière ou d’une autre, il trouverait un moyen de lui soutirer la même somme, plus les intérêts, si elle le laissait faire. Toutefois, elle était plus âgée et, elle l’espérait, plus sage. Elle réfléchit à ce qu’elle pourrait faire de cet argent. En l’ajoutant à ses économies, elle disposait d’un acompte impressionnant pour acheter une maison. Celle au-dessus de San Simeon lui vint à l’esprit avant d’être fermement mise de côté. Elle continua à passer en revue les secteurs les plus pratiques de L.A. où elle pouvait désormais se permettre de vivre. Pas de maison bon marché pour elle dans un quartier rongé par la criminalité. Le sien était moyennement sûr, mais les chiens aidaient et elle n’avait eu connaissance que de très peu de délits depuis son emménagement.

Leah s’arrêta au poste de garde à l’entrée de Van Heusen Industries, elle donna son nom et montra son permis de conduire. Le garde vérifia la liste avant de lui tendre un laissez-passer rouge et lui fit franchir le portail avec un grand geste. Elle se doutait qu’on l’attendait, mais c’était un peu trop. Elle savait aussi que ce laissez-passer lui permettait de se garer juste devant, de sorte qu’elle n’aurait pas à traverser les interminables parkings. Elle soupira. Cette vie ne lui manquait pas. En fait, depuis la mort de ses parents, elle pouvait compter sur les doigts d’une main les réunions auxquelles elle avait assisté et encore moins le nombre de fois où elle s’était rendue dans ces bureaux. Elle leva les yeux vers les buildings imposants et se dit : Ce sont les tours que ma famille a construites, je m’en fiche.  

Elle entra sur le parking de la direction. La plupart des emplacements étaient nominatifs. Elle nota que son oncle y avait garé une Maserati. Elle stoppa sa vieille Jeep sale sur la place réservée aux visiteurs. Elle la verrouilla et se dirigea vers le bâtiment. Quelques individus la regardèrent avec curiosité vu l’emplacement utilisé, ce qui la mettait dans la case des personnes importantes. Elle détestait cela.

Quand elle entra, un garde l’arrêta, mais son nom lui ouvrit immédiatement les portes. Elle fut escortée jusqu’à un ascenseur privé et on appuya même sur le bouton pour elle, comme si elle ne pouvait pas le faire elle-même. Cela l’agaça, mais cela allait avec le fait d’être de la famille. Elle serait traitée comme un membre de la famille royale. Cela ne changea rien lorsqu’elle arriva à l’étage de la direction, au sommet de la tour. Elle fut accueillie par Catherine Brooks qui détailla sa tenue et nota que ses vêtements étaient un peu justes. C’était un énorme progrès par rapport au short, aux chaussettes blanches, aux chaussures de sécurité et à l’uniforme qu’elle portait la veille. Aujourd’hui, elle avait l’air d’une membre de la famille Van Heusen.  

— Vous vous souvenez du chemin ? demanda Catherine.

Elle indiqua à Leah la salle de conférence qui donnait sur les immeubles de bureaux. Le paysage était incroyable si l’on osait prendre le temps de regarder dehors. La vue sur les gratte-ciels de Los Angeles était un atout de grande valeur du parc immobilier, mais les Van Heusen étaient là depuis des décennies, avant même que la plupart de ces buildings ne soient construits.

La salle était déjà bien remplie. La plupart des gens s’étaient installés dans les rangées de chaises disposées pour l’occasion. Elle les scruta avec circonspection, se demandant où était son oncle.

Un homme la remarqua et se poussa pour lui faire de la place. Elle sourit et secoua la tête en regardant autour d’elle. Elle s’interrogea, se souviendrait-elle de l’une ou l’autre des personnes qui travaillaient ici du vivant de ses parents ? Elle n’eut pas le loisir de trouver la réponse, car oncle Chet arriva derrière elle et dit : 

— Je suis ravi que tu aies pu venir malgré ton emploi du temps chargé.  

Leah se retourna lorsqu’il mit sa main dans le creux de son dos pour la pousser vers l’avant de la salle. Eux seuls avaient conscience de l’énormité de ses propos, mais c’était pour la forme. Il la fit asseoir avec sollicitude en face de tous ces gens et ouvrit la réunion.

Parce qu’elle était exposée et que de nombreux regards la dévisageaient avec curiosité, elle ne pouvait pas fermer les yeux ni s’assoupir d’ennui. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle n’y assistait jamais. Ces réunions étaient fastidieuses et insipides. Rien ne semblait jamais accompli et elle se demandait combien d’heures de travail étaient gaspillées pour ces assemblées générales. Au contraire, donc, elle fit mine de s’intéresser au discours de son oncle. Elle hochait la tête quand il le faisait et feignait être attentive, alors qu’en réalité elle pensait à la maison sur la côte au-dessus de San Simeon. Elle ne savait pas pourquoi cette maison la hantait, mais c’était le moment idéal pour y songer.

Comment allait-elle s’y prendre pour trouver le propriétaire ? Elle voulait juste voir l’intérieur. Toutefois, c’était l’histoire cachée derrière qui l’excitait. Sa curiosité avait besoin d’être apaisée. Elle n’arrivait pas à l’oublier. Pourquoi avait-elle été abandonnée ? Qui en était le propriétaire ? Pourquoi y avait-il encore une voiture dans la Grange, ainsi que ces charrettes ? Cela faisait longtemps qu’elles étaient là, mais tout de même. Pourquoi personne ne s’en était soucié ?

Elle sortit de sa rêverie en entendant son oncle prononcer son nom. Elle revint au présent suffisamment pour sourire et essayer de comprendre ce qu’il venait de dire.

— Tu n’es pas d’accord, Leah ? avait-il demandé.

Elle sourit et déclara : 

— Je suis encore en train d’analyser les faits, répondit-elle comme si elle n’avait pas perdu une miette de son exposé.

Il fronça légèrement les sourcils et elle vit une véritable colère dans ses yeux.  

— Eh bien, c’est toujours une bonne chose, conclut-il.

S’il s’attendait à son assentiment pour n’importe quel projet, il allait avoir un réveil brutal. Elle avait lu le prospectus reçu par courrier et renvoyé son pouvoir. Personne ne savait encore pourquoi elle était là et elle se concentra un peu plus sur ce qui se passait. À la fin de l’assemblée générale, elle n’avait toujours pas compris pourquoi sa présence était nécessaire, mais s’était abstenue de lever la main lors du vote, puisque sa procuration serait prise en compte. Plusieurs personnes la regardaient avec curiosité, d’autres spéculaient. Quand la réunion s’acheva, elle fut soulagée. Plus longtemps et elle se serait sûrement endormie. La pièce était surchauffée avec tout ce monde et trop d’air chaud.

L’idée de piquer un sprint vers l’ascenseur et de partir resta au stade d’idée quand Chet souhaita la présenter à la nouvelle génération de cadres. Il ne la lâcha pas d’une semelle pendant qu’ils faisaient le tour des lieux. Le buffet avait été installé et tous les participants avaient rempli leurs assiettes et se restauraient. Plusieurs personnes venaient à peine de prendre une bouchée lorsque Chet leur présenta son « unique nièce bien-aimée ». Leah faillit avoir un haut-le-cœur en entendant cela, mais sourit gracieusement pour le show.  

Finalement, il l’entraîna à part et lui demanda avec colère : 

— Pourquoi ne m’as-tu pas soutenu lors du vote ?

Leah leva les yeux vers lui. Il était encore plus grand qu’elle malgré son âge avancé. Elle nota qu’il était presque chauve maintenant — les années n’avaient pas été tendres. Son expression maléfique était plus apparente que jamais. Il ne ressemblait en rien à son père et elle s’interrogea : de quel côté de la famille avait-il hérité sa laideur ? Elle leva un sourcil, extirpa son coude de sa poigne acérée et siffla : 

— Je n’avais aucune information sur le vote. Tu m’as dit de venir pour faire acte de présence. J’ai rempli ma part de marché ! De plus, j’ai voté par correspondance comme je le fais toujours et tu le sais parfaitement.

— Tu es ici pour représenter les Van Heusen. Il serait bon que tu t’en souviennes, lui cracha-t-il au visage.

Elle pensa à répondre, mais cela ne servirait à rien. Il argumenterait jusqu’à ce que mort s’ensuive pour arriver à ses fins. C’est ce qu’elle détestait le plus chez lui. Il n’était rien pour elle. Il lui avait volé sa maison, son droit de naissance, grand bien lui fasse. Elle avait obtenu ce qu’elle voulait ; rien d’autre ne l’intéressait. Elle avait encore moins envie d’être dans la même pièce que lui.

— Ah Leah, bienvenue au bercail, l’accueillit une autre voix tout aussi agaçante.

Leah se retourna légèrement lorsqu’un grand homme blond s’approcha d’eux. Elle le fixa un moment pour essayer de le remettre, puis réalisa qu’il s’agissait de son cousin par alliance. Le temps n’avait pas été tendre avec lui non plus. Il était évident, à son nez rouge et les veines éclatées tout autour, qu’il buvait. Son cou rappelait celui d’une dinde et était tout aussi rouge. Ses cheveux blonds étaient beaux et épais, mais son visage gâchait l’apparence. Ses yeux, qui à l’époque étaient d’un joli bleu, ressemblaient maintenant à deux trous de pipi dans la neige. Visiblement il se croyait encore beau et élégant à la façon dont il s’approchait d’eux avec assurance. Leah sentit l’infect après-rasage qu’il portait et qui ne masquait pas complètement son souffle alcoolisé, lorsqu’il se pencha pour l’embrasser sur la joue. Elle sourit pour ceux qui regardaient.

— Si tu veux bien m’excuser, dit-elle à son oncle pour leur échapper.

Elle se dirigea vers le buffet. Elle avait envie de partir, mais elle devait encore faire des ronds de jambe. Elle voulait lui en donner pour son argent afin qu’il ne crie pas au scandale. Elle contempla l’imposant étalage de fruits, de légumes et de viandes chaudes, puis prit une assiette. Elle y déposa quelques bouchées pour donner l’impression de manger tout en se promenant pour admirer la ligne d’horizon. Elle utilisa la vitre légèrement teintée pour observer le reflet de ceux qui la regardaient. Elle éveillait la curiosité puisqu’elle était une Van Heusen. Pire, comme ils ne la voyaient jamais, ils en parlaient d’autant plus. Elle prit son temps tandis que les ragots allaient bon train autour d’elle et grignota distraitement.

Lorsque son oncle « remercia » de nouveau tout le monde d’être venu, elle se précipita vers la porte, avec l’intention de jeter le reste de son assiette.  

— Vous êtes bien Leah Van Heusen ? l’interpella une voix.

Elle leva les yeux vers l’homme qui lui avait offert un siège un peu plus tôt. Elle acquiesça en jetant son assiette dans une poubelle. Quel gâchis !

— Cela fait longtemps que je veux vous rencontrer, dit-il, comme s’il avait découvert un trésor.

— Oh ? demanda-t-elle avec dédain, espérant le décourager.

— Oui, j’aimerais faire un article sur la Van Heusen disparue pour mon magazine s’enthousiasma-t-il.

Elle lui lança un regard glacial et se tourna vers la sortie, mais Catherine l’arrêta.

— Vous partez déjà, Leah ? s’enquit-elle en jetant un coup d’œil à Chet qui traversait la salle de conférence avec détermination. 

Il lui fit signe de retenir Leah. Comme elle bloquait pratiquement la porte, ce fut facile.

— Oui, et bien, soupira Leah, je suis venue, j’ai été vue, j’ai fait mon devoir.

Chet entendit la fin de sa réponse et rétorqua derrière elle : 

— Oh, mais pas complètement, pas encore.

Elle se tourna pour le scruter, qu’attendait-il encore d’elle ? Avec lui, tout était possible. C’était l’un des hommes les plus sournois qu’elle ait jamais rencontrés.

— J’aimerais que tu participes à une dernière petite réunion avant de partir. C’est au sujet du prochain versement de ton compte en fidéicommis.

Leah se hérissa. Son compte en fidéicommis ne le regardait pas ! Il s’était emparé du premier versement sur la base de charges inventées de toutes pièces. Il n’allait pas prendre celui-ci !

— S’il te plaît, suis-moi, dit-il en lui faisant signe d’aller dans son bureau. 

Leah l’accompagna pour ne pas faire d’esclandre. Trop de gens se tournaient déjà vers cet échange entre les Van Heusen.

Leah fut stupéfaite des changements dans l’ancien bureau de son père. Ce qui était auparavant chaleureux et accueillant était désormais froid et austère. Les boiseries chaudes et sombres avaient été remplacées par du verre et de l’acier. C’était très intimidant et certainement l’effet recherché par son oncle. Un homme qu’elle avait vu lors de la conférence était assis sur une chaise, mais il se leva par respect et s’inclina légèrement.

— Leah, voici l’un de nos avocats, Harvey Knickerbocker. Les Knickerbocker représentent la famille depuis des générations, dit-il en souriant.

Harvey lui tendit la main pour la lui serrer courtoisement. 

— C’est un plaisir de vous revoir. Vous ne me reconnaissez probablement pas ? lui dit-il.

— De même pour moi. Je me souviens que vous veniez déjeuner le dimanche, avant d’aller jouer au golf avec mon père, répondit-elle tout aussi chaleureusement. 

C’était un visage familier, amical.

— J’ai demandé à Harvey d’être présent pour que nous puissions examiner les termes de ce second versement. Comme l’échéance est proche, j’aimerais que tu regardes ces documents et que tu les approuves. Il y a une croix à l’endroit où tu dois signer, lui dit Chet avec l’intention de paraître concerné et affable.  

Il échoua lamentablement.

Tandis qu’il se dirigeait vers son bureau en verre, elle jeta un coup d’œil à Harvey, qui secoua légèrement la tête, puis baissa les yeux sur les papiers qu’il tenait. Elle fit semblant de lire.

— Ce n’est pas nécessaire, lui dit Chet. Il s’agit d’accords standard concernant ton compte en fidéicommis.

Quelque chose dans son ton et dans l’attitude d’Harvey la poussa à se concentrer sur les documents. Ce n’était plus une enfant, elle n’avait plus une once de confiance en son oncle Chet. Elle commença à lire.

— Je croyais que tu voulais partir ?! demanda Chet avec impatience et exaspération.

Leah leva les yeux. Tout était en jargon juridique et elle n’y comprenait rien. Les papiers étaient marqués de vignettes jaunes à l’endroit où sa signature était nécessaire. Quelque chose ne collait pas. Le prochain versement n’était pas prévu avant neuf mois. Après ses dernières manigances, elle savait que quelque chose n’allait pas.  

— Je ne devrais pas lire les documents que tu voudrais que je signe ? demanda-t-elle.

Harvey s’apprêtait à répondre, mais Chet le devança : 

— C’est la paperasse standard pour un compte de cette taille et de cette nature. Tes parents ont été très prudents dans la façon de formuler les choses.

C’est la mention de ses parents qui l’incita à ne rien faire. Quand elle était étudiante, chaque fois que Chet avait voulu obtenir quelque chose, il avait utilisé la carte des parents pour la manipuler. Ce n’est que lorsqu’il l’avait dépouillée de tout le dernier versement qu’elle en avait pris conscience.  

— Non, je suis désolée. Si tu espères que je signe ces documents, elle posa les papiers sur le bureau de verre froid, tu vas devoir les transmettre à mes avocats.

— Tes avocats ? se moqua Chet avec incrédulité.

Elle acquiesça.  

— Oui, j’en ai quelques-uns ces jours-ci. Tu peux les leur envoyer pour qu’ils les examinent.

— Qui sont tes avocats ? demanda-t-il furieux.

Elle fit semblant d’être surprise. Elle n’avait pas vraiment envie qu’il se penche sur les personnes qu’elle avait contactées au sujet de son compte en fidéicommis ; il allait tout faire foirer d’une manière ou d’une autre.  

— Je suis sûre que tu sais qui ils sont, dit-elle vaguement.

— Non, sinon je ne te le demanderais pas. Est-ce un stratagème pour ne pas signer ces papiers ? Je t’assure qu’il n’y a rien de plus que ce qui a été stipulé dans le contrat, dit-il d’un ton méprisant.

Leah sentait la colère monter. C’est ce qu’il voulait, sans aucun doute. Elle recula légèrement et répondit pour la masquer : 

— Je te recontacterai. Elle fit un signe de tête à Harvey et ajouta : c’était un plaisir de vous revoir, avant de quitter le bureau pratiquement en courant.  

Elle fut soulagée que les portes de l’ascenseur soient ouvertes et elle appuya sur le bouton du rez-de-chaussée avant qu’il ne puisse la suivre. Elle se souvint qu’Harvey était là et elle savait que son oncle n’aurait pas voulu d’une scène. Quel plan machiavélique avait-il encore mis au point et qui impliquait son compte en fidéicommis ?  Une somme importante était en jeu et cette fois, elle n’allait pas le laisser l’arnaquer.

Leah tremblait quand elle monta dans sa Jeep et démarra. Elle prit plusieurs inspirations profondes pour se calmer, regarda autour d’elle et enclencha la marche arrière. Elle faillit heurter le type qui avait sollicité l’interview. D’ailleurs, il tapa sur le 4x4 pour attirer son attention et se mit à crier quand elle s’éloigna. Elle était sûre qu’il l’attendait.

De retour chez elle, Leah retira ses beaux vêtements et toujours en colère, les suspendit. Elle avait détesté être exhibée de la sorte et se demanda quel en était le but. Son oncle était manifestement désespéré, pour lui verser autant d’argent pour sa simple participation. Elle s’interrogea, qui avait-elle influencé en assistant à l’assemblée générale ? Elle n’était pas stupide, le fait d’être présente à la réunion avait avantagé son oncle, mais comment ? Quand elle vit l’heure qu’il était, si elle se dépêchait, elle pourrait arriver à Cambria avant le dîner.

Elle prépara un petit sac pour le week-end et un autre pour la nourriture des chiens, elle remplit la gamelle d’eau pour les chats, vérifia la réserve du distributeur automatique de croquettes et prit les laisses. Ils étaient très attentifs et elle referma la porte derrière eux tandis qu’ils se dirigeaient vers la Jeep. Elle fut bientôt sur la route et fit un stop à Albertson’s pour quelques courses. Elle laissa le moteur et la climatisation tourner avec la commande à distance. Elle se hâta à l’intérieur, elle avait quinze minutes avant l’arrêt programmé. Elle termina en vingt minutes. Cinq minutes pour les chiens, ce n’était pas un problème. Les provisions furent rangées à l’arrière du véhicule et en un rien de temps, elle rejoignit la 405 en remontant vers le nord. Après avoir traversé la vallée, elle appela Missy pour la prévenir.

Missy décrocha à la troisième sonnerie après avoir vérifié le numéro.

— Hé, chica. Quoi de neuf ? 

— Je suis en route, répondit Leah.

— Ah oui et si j’ai pas envie que tu viennes ? 

Missy feignit l’agacement, mais était ravie d’entendre que Leah était en chemin ; cela faisait des semaines.

— Dans ce cas, je réserve une chambre d’hôtel et je mange tous les ho-ho moi-même ! menaça-t-elle.

— Oh non, pas les ho-ho's ! s’exclama Missy sur un ton taquin. En fond sonore, les enfants se mirent à scander « ho-ho's, ho-ho's ». Tu n’es pas en avance d’une journée ? Je croyais que tu venais samedi et même celui de la semaine prochaine ?

— J’ai pris un jour de congé pour une réunion. Je t’en parlerai plus tard, donc j’ai fini plus tôt et je me suis dit « quelle bêtise je pourrais bien faire ? » et bien sûr j’ai pensé à toi.

— J’en suis honorée ! plaisanta Missy.

— Je serai là dans quatre heures. Préchauffe le four pour moi.  

Elle rit en raccrochant et brancha son téléphone sur le chargeur de la voiture. Elle monta le son et chanta pour les chiens qui n’étaient pas très versés en linguistique vocale.
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Chapitre 6
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Ils avaient fini de manger la pizza à pâte épaisse que Leah avait apportée. Cette énorme pizza avait permis de nourrir toute la marmaille. Les restes serviraient d’en-cas jusqu’à la fin de la soirée, après que les enfants soient couchés. Quand enfin les grandes personnes pourraient déguster des boissons d’adultes. C’était une spéciale pour amateurs de viande et ils l’avaient tous appréciée. Les plus jeunes avaient picoré et mangé tout seuls, ce qui les avait rendus fiers. Elles savouraient maintenant une bouteille de vin pendant que les petits jouaient avant d’aller au lit. Leah venait juste de lui relater ce qui s’était passé à la réunion à laquelle elle avait assisté le matin même.

— Il ne se rend pas compte que tu le vois venir ? demanda Missy avec incrédulité.  

Personnellement, elle trouvait que Leah devrait le poursuivre en justice pour le versement précédent de son héritage. Elle fut ravie d’apprendre que son amie n’avait rien signé.

Leah haussa les épaules en buvant une gorgée de zinfandel blanc.  

— Je ne sais pas ce qu’il a dans la tête. Maintenant je m’en fous. 

Ni l’une ni l’autre n’était dupe. Leah s’en souciait. Il était sa seule famille et il l’avait royalement escroquée. Ses parents étaient morts et il ne lui restait plus que ses amis.

— Combien lui as-tu soutiré ? demanda Missy le sourire aux lèvres.

Leah sourit en retour.  

— Suffisamment, répondit-elle vaguement. Cela ne servirait à rien d’enfoncer le clou et ce genre de somme était un peu trop élevée pour son amie.

— Alors, qu’as-tu prévu ce week-end ? s’enquit Missy à la place.  

Elle savait que Leah ne lui dirait rien. Elles étaient très proches et Missy la respectait et ne voulait pas être indiscrète.

— Je vais aller marcher. Ces deux-là ont besoin d’exercice, dit-elle en poussant le chien qui s’était assis sur son pied. Elle tapota ensuite son ventre, désormais bien rempli et renchérit : moi aussi !

Elles veillèrent jusqu’à 22h après avoir couché les enfants. Ce n’était pas tard, mais ni l’une ni l’autre n’était un oiseau de nuit.

~ ~ ~ ~ ~ 
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Leah regarda à nouveau la vieille maison délabrée. Son état avait l’air pire que dans ses souvenirs. Si c’était possible, elle était encore plus envahie par la végétation et tombait en ruine. Cette fois-ci, elle avait pensé à son appareil photo et pris des clichés du site sous tous les angles. Elle en avait également de la Grange. Elle avait été tentée d’entrer par effraction, mais elle avait respecté l’endroit et son propriétaire. Les chiens avaient apprécié la randonnée depuis la Jeep qu’elle avait conduite sur le semblant de piste. Il était hors de question qu’elle envisage de descendre les marches jusqu’à la plage. Quelque chose l’attirait dans cet endroit. Elle repensa à l’argent dont elle disposait désormais. La rénovation de cette demeure coûterait une vraie fortune, plus qu’elle n’avait. Elle imagina à quoi cela ressemblerait une fois terminé et cette pensée la titilla tandis qu’elle retournait chez Missy. Elles passèrent l’après-midi à se promener avec les enfants dans le centre de Cambria. Elles s’arrêtèrent chez le vendeur de glaces et de bonbons pour leur acheter des friandises. Puis Leah leur offrit à tous le restaurant-grill en plein air au bout de Main Street. L’odeur de viande grillée et de fumée de bois flottait dans l’air. Comme toujours, la nourriture était délicieuse et les frites mémorables.

En voyant les photos de Leah, Missy trouva que la maison avait l’allure d’un vieux manoir hanté et délabré.  

— Tu es folle ? lança-t-elle.

Leah estima que c’était possible qu’elle le soit. Malgré tout, elle était encore plus déterminée à en découvrir davantage sur cet endroit. Elle voulait en connaître l’histoire, savoir pourquoi il était abandonné, pourquoi il n’était jamais loin de ses pensées.

Lundi, pendant sa pause déjeuner, Leah passa plusieurs coups de téléphone. Aucun d’entre eux ne l’aida à trouver quoi que ce soit sur la maison. Les gens du Service de la Publicité foncière lui avaient dit qu’elle n’existait pas. Elle avait beau avoir des preuves, rien n’y fit. Elle essaya une administration après l’autre et perdit son temps au point de ne pas manger. Elle fut d’humeur massacrante tout l’après-midi. Elle se défoula sur les paquets lourds qu’elle devait livrer et ramasser. Elle réfléchit à comment elle pourrait trouver des informations sur la maison : cela devenait une obsession.
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